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QUELQUES SPECIMENS ANCIENS DE PODICEPS 
RUFICOLLIS (PALLAS) PROVENANT DE MADAGASCAR 
ET DES COMORES 


par C. W. BENSON 


Les faits mentionnés dans la présente communication s'ajoutent 
utilement au très instructif travail de Voous et PAYNE (1965) sur les 
origines des Grèbes de Madagascar, sans toutefois altérer les opi- 
nions émises par ces auteurs. Ceux-ci (p. 13) citent DELACOUR 
(1933) qui, en son temps, n'avait connaissance que de 5 spécimens 
de P. ruficollis, datant probablement tous du XIX' siècle. 


En fait il en existe d’autres : 

a) — A Cambridge : 2 de Tananarive datés du 26 août et 9 sep- 
tembre 1862 ; 2 portant la simple indication « Madagascar, ca 
1862 ». Tous les quatre furent collectés par J. I. CALDWELL ; NEWTON 
(1863) se trompait évidemment en disant que P. pelzelnit avait été 
obtenu par CALDWELL près de Tananarive. Toutefois, un spécimen 
pelzelnii existe bien, étant de toute évidence celui auquel se réfè- 
rent ROCH et NEWTON (1863) : son étiquette porte la mention « Plai- 
ne de Mouromanga, 26 octobre 1861 ». 


b) — A New York : 2 étiquetés « Madagascar, 1891 », ; 2 de Sira- 
be, 31 mai 1895 ; 1 de Tananarive, octobre 1921 ; 2 d’Imerina, non 
datés. 


Ce matériel, complété par les 5 spécimens déposés à Londres 
et à Paris (cf. Decacour 1933), constitue la source des chiffres de la 
rubrique (4) Madagascar du tableau de mensurations que nous 
présentons ; deux individus d’origine hybride possible ont été ex- 
clus. Ce matériel fut probablement collecté en totalité dans la pé- 
riode 1863-1921 ; tous les spécimens sont en plumage nuptial à lex- 
ception : 

— de celui de Tananarive, 26.8.62, déposé à Cambridge et qui 
est apparemment immature : menton brun mélé de blanc, non pas 
noir ; gorge et côtés de la têle roux pâle au lieu de rouge brique 
vif ; dessus d’un gris-brun plus pâle qu’en plumage nuptial ; bec 
bicolore sépia et jaune, non pas uniformément noir (si l’on excepte 
la pointe pâle). 
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— de deux spécimens de Cambridge étiquetés « Madagascar, ca 
1862 » qui ont le menton brun et, comme le précédent, la gorge et 
les côtés de la tête roux pâle ; de plus, ils.sont relativement gris 
brun pâle dessus : il s’agit probablement d'adultes en plumage pré- 
nuptial bien qu'ils ne montrent pas quelques-unes des petites diffé- 
rences par rapport au plumage nuptial mentionnées par CLANCEY 
(964). 

— du sujet de Tananarive conservé à New York, semblable aux 
deux précédents. 

— d’un juvénile de Sirabe dont il sera question plus loin. 


A la comparaison de spécimens récents (1960) de Madagascar el 
d'Afrique du Sud, Voous et PAYNE (p. 14) ne trouvent pas de diffé- 
rence de coloration autre que 3 sujets de Madagascar s’avérant plus 
sombres dessous que d'ordinaire. Nous n'avons pas constaté de fait 
semblable au cours de la présente étude. Les chiffres de notre ta- 
bleau corroborent ceux qu'ont fournis Voous et PAYNE, à savoir que 
les oiseaux malgaches ont, en moyenne, une aile plus courte et un 
bec plus long. L'un des deux spécimens de Cambridge étiquetés 
« Madagascar, ca 1862 » a un bec particulièrement long : 24 mm 
ou 28,5 mm depuis le point d'insertion sur le crâne ; ces chiffres, 
pour l’autre spécimen de même provenance, sont respectivement 
19 et 23,5 mm. Il n’a pas été tenu compte de ce spécimen dans le 
tableau ; malgré cela, les longueurs de bec des sujets malgaches s’a- 
vèrent supérieures à celles des oiseaux africains 

On peut se demander si ce sujet à long bec ne serait pas un hy- 
bride. Sa longueur de bec s'inscrit d’ailleurs, dans l'intervalle des 
mensurations de rufolavatus (21-27 mm) donné par Voous et Pay- 
NE (p. 13). Ces auteurs indiquent pour la longueur d’aile de rufola- 
vatus un éventail de 89-95 mm ; à cet égard, notre spécimen est 
plus grand, avec une aile de 98 mm qui se rapproche de la moyenne 
des ruficollis malgaches telle qu’elle apparaît dans notre tableau. 
Par sa coloration, il ne serait qu'un ruficollis normal en plumage 
prénuptial. 

L'un des spécimens malgaches de Londres, celui de Betsileo, ex 
coll. Saw, cité à juste titre comme ruficollis par DELACOUR (1933), 
est aussi particulier. 11 est en plumage nuptial mais le gris sombre 
de la poitrine est exceptionnellement étendu, n'étant séparé du noir 
du menton que par une mince bande rousse à la gorge de 5 mm au 
lieu de 40 dans le cas général. Son aile est de 103 mm et son bec de 
17 mm seulement. Ce pourrait être un hybride entre ruficollis et 
pelzelnüi. Chez pelzelnü, Voous et PAYNE (p. 12) donnent un inter- 
valle de 93-106 mm pour l'aile et de 18-24 mm pour le bec. Si la sup- 
position de l'origine hybride de notre spécimen est fondée, ce serait 
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apparemment le premier cas signalé. Il s’en suit aussi que pelzelnii, 
ruficollis et rufolavatus sont des espèces étroitement apparentées. 
Tout comme celui de Cambridge mentionné plus haut, cet hybride 
présumé a été exclu du tableau de mensurations. 


PODICEPS RUFICOLLIS : mesures en mm 


Au Bec (exposé) 


() Afrique du Sud, Sud-Ouest Africain 


a 5 100-110 (105.6) 5 19 -21 (19.9) 

00 9 96-103 (100.0) 9 17 -20 (18.6) 

49 14 96-110 (102.0) 14 17 -21 (19.0) 
(2) Zambie, Malawi 

éd 7 100-107 (102.4) 4 19.5-22 (20.9) 

99 8 95-101 ( 97.7) 7 17 -20 (18.7) 

69 15 95-107 ( 99.9) 11 17 -22 (19.5) 
(3) Tanzanie, Kenya, Ouganda 

Ge 8 103-107 (104.6) 7 17 -22 (20.0) 

9° 16 95-102 ( 98.5) 15 17.5-21 (18.6) 

89 24 95-107 (100.5) 22 17 -29 (19.1) 
(4) Madagascar 

89 12 90-104 ( 99.3 12 17 -22 (20.2) 
(5) Comores : Anjouan 

89 8 92-105 ( 97.5) 8 19 -20 (19.4) 

Nota, — Le matériel des régions (1), (2) et (3) est entièrement à Londres ; 


celui de (4) et (5) à Londres, Paris, New York et Cambridge, Ce matériel ne 
fut pas utilisé par Voous et Payne (1965) si l'on exclut leur référence à Dra- 
cour (1933) de spécimens déposés à Londres et à Paris, et inclus en (4). 

Deux spécimens d’origine hybride possible ne sont pas inclus, Ils sont 
discutés et leurs mensurations données dans le texte. 

La plupart du matériel (1), (2) et (3) se compose de spécimens dont le sexe 
a été noté par les collecteurs ; il a été séparé en conséquence. Quelques sujets 
dont le sexe n’a pas été reconnu ou de toute évidence mal déterminé ont été 
replacés dans la catégorie à laquelle ils devaient apparemment appartenir. Pra- 
tiquement aucun spécimen des régions (4) et (5) n'avait été identifié quant au 
sexe ; nous n'avons pas cherché à le faire, 


Voous et Payne (p. 29) pensent, et c'est sûrement le cas, que 
ruficollis est celui qui a le plus récemment colonisé Madagascar 
depuis l'Afrique ; mais cette colonisation peut s'être effectuée 
avant le siècle présent, c'est-à-dire plus tôt qu'ils ne le suggèrent. 
ls citent (pp.16-17) comme preuve de nidification un juvénile 
(aile 98 mm) collecté par M%° PAynE le 20 mai 1960 à Tananarive 
(spécimen n° 17031) et ne font état d'aucun cas de reproduction an- 
térieur, Toutefois à New York est conservé un juvénile (aile 69 mm 
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seulement, bec 17 mm) collecté le 31 mai 1895 à Sirabe que nous 
n'avons pas fait apparaître dans notre tableau. Son bec esl jaune 
et, de plus, la face et le cou sont rayés de clair et de sombre. De mé- 
me, on peut concevoir que le spécimen immature de Cambridge 
obtenu en 1862 à Tananarive et dont le bec est partiellement jaune, 
était né sur place. 


Il reste à discuter les huit spécimens des Comores, tous d’An- 
jouan. Le plus vieux en est un de Cambridge étiqueté « Anjouan. 
M. Bewser 1879 ». Il n'est pas mentionné par NEWTON (877) qui 
traite d’une collection faite par BEWSHER sur Anjouan en 1876 bien 
qu’il soit dit (p. 301) qu'un Grèbe fut vu « on the lake in the moun- 
tains ». Il existe deux oiseaux à Paris reçus de HumBLorT en 1886, 
trois à New York, collectés par KrisHNasamY NaïoO pour Lord 
Roruscizp en avril 1907, et deux à Londres, l’un reçu en 1890 ex 
Mus. Boucar», l’autre collecté par nous le 1° octobre 1958. Tous 
sont en plumage nuptial, sauf l’un des trois de New York qui a le 
menton brun au lieu de noir et le roux de la gorge et des côtés de la 
tête très pâle. Il s’est écoulé plus de 50 ans entre la collecte de notre 
spécimen et celle des autres. Ce spécimen (mâle avec gonades de 
7 X 4 mm) est remarquable par sa faible longueur d’aile (92 mm) 
en dépit du développement normal des rémiges primaires. Ceci est 
considérablement inférieur aux dimensions des oiseaux africains 
des deux sexes telles qu’elles apparaissent dans notre tableau ; 
VauRIE (1965) donne 99-106 mm pour 10 G'o et 94-101 mm pour 
10 © Q africains. De plus, ce chiffre est inférieur de 3 mm aux plus 
petites mesures de mâles malgaches citées par Voous et PAYNE (pp. 
14-15). Nous avons trouvé (BENSON 1960 : 30) ruficollis à Anjouan 
sur une petite pièce d’eau (Dzialandze) d'environ 2,5 ha (op. cit. : 
15) ; l'effectif ne s'élève qu’à 9 individus et il ne semble pas y avoir 
d’autres localités propices à cette espèce sur l’île. On peut se de- 
mander si dans les cinquante dernières années il n’y aurait pas eu 
une appréciable réduction de la taille des oiseaux d’Anjouan, due 
à l'isolement d’une extrêmement petite population. En fait, pour 
l'ensemble des Comores, l’effectif doit être très faible ne dépassant 
probablement pas 100 individus. Ailleurs qu'à Anjouan, nous n’en 
vimes que 27 à Mohéli sur le lac d’Iconi (ca 8 ha) et FORBES-WaT- 
son (1969) en nota 12 à Mayotte sur le lac Dziani. L'espèce était 
apparemment déjà aux Comores vers les années 1860 : BENSON 
(1960 : 30) faisant allusion aux observations de Kirk et de POLLEN 
et Van Dam. 

L'autre point d'intérêt à propos des spécimens d’Anjouan est 
la faible variation de la longueur du bec, simplement 1 mm contre 
5 chez les oiseaux malgaches de notre tableau (7 mm si nous inclu- 
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ons les deux spécimens d’origine hybride possible). A part les inter- 
médiaire entre rufolavatus et ruficollis et quel que soit le sexe, 
Voous el PAYNE (p. 14) donnent une variation de 4 mm chez les oi- 
seaux de Madagascar. Il est peut-être significatif que rufolavatus 
et pelzelni soient inconnus — et virtuellement sûrement ab- 
sents — des Comores. Les deux spécimens de Madagascar spécia- 
lement mentionnés plus haut, l’un à bec exceptionnellement long, 
l’autre à bec court et réduction du roux à la gorge, peuvent en effet 
être des hybrides. 

Enfin, nous atlirerons l'attention sur le travail d’Apperr (1971) 
qui, dans la période 1960-66, trouva P. pelzelnit et ruficollis ni- 
chant dans la région de Mangoky, sud-ouest de Madagascar. Cette 
dernière espèce est devenue la plus abondante, son succès étant 
probablement dû à l'introduction de Tilapia d'Afrique. Ceci étaye 
la prophétie de Voous et PAYNE (p. 28) quant à pelzelnii : « it is 
expected to have a hard time to maintain itself against a spreading 
population of ruficollis ». 


Remerciements, — Je suis particulièrement reconnaissant à G, $, Kerrn, 
American Museum of Natural History, New York, et F. Roux, Muséum National 
d'Histoire Naturelle, Paris, pour les renseignements qu’ils m'ont fournis sur 
les spécimens conservés dans ces deux institutions, Je tiens en outre à remer- 
cier M. le Prof, K. H. Voous d’avoir bien voulu lire et critiquer mon manus- 
crit et Chr. Eran» de s'être chargé de sa traduction en français, 
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CONTRIBUTION À LA CONNAISSANCE DE L'AVIFAUNE 
DU LOIR-ET-CHER (REGIONS DE BLOIS 
ET DE LA SOLOGNE) 


par C. et Ph. HenRy, J. Hesse et B. LUNAIS 


L'ornithologie dans le Loir-et-Cher. 


Par trois fois des essais de synthèse sur l'avifaune du Loir-et- 
Cher ont été réalisés : le premier en 1907 (G. Eroc), les deux sui- 
vants en 1932 (M. ne Trisran) et en 1935 (R. REBOUSSIN). Le pre- 
mier, bien que fort louable, contient des erreurs et des interpré- 
tations douteuses alors que les deux autres peuvent servir de réfé- 
rence à une étude comparative relativement précise. 

A partir de 1958 seulement, l'ornithologie « loir-et-chérienne » 
connaît un certain renouveau : camps de baguage en Sologne (Grou- 
pe des Jeunes Ornithologistes), observations éparses en 1961-62 
dans la région de Blois et en Sologne (J. BLONDEL, M. BOURNAUD). 

En 1962 se crée à Blois le Groupe Ornithologique Blésois (E. 
Bon, Ph. Gizser, P. Gier, C. HENRY, P. HENRY, J. HESsE, B. Lu- 
AIS) qui depuis cette date a réalisé des observations suivies jus- 
qu’en 1970. Pendant cette période quelques observations ont été 
fournies dans la région d'étude par M. BourNAUD, F. LARIGAUDERIE 
et E. SCHRICKE. 


Localisation des observations 


Trois secteurs géographiques distinets, chacun comprenant des 
milieux naturels fort divers, ont été prospectés : 

__ La vallée de la Loire de Chaumont-sur-Loire en aval de 
Blois à Saint-Laurent-des-Eaux en amont de Blois : plages, bancs 
de sable, sablières, falaises des rives de la Loire, champs, boque- 
teaux, taillis de la vallée inondable. 

_— Le nord-nord-ouest de Blois dans un rayon de 20 kilomètres 
environ autour de Blois : forêt domaniale de Blois, vallée de la Cisse 
(étang de Villeberfol, nombreux marais de Pontijou à Saint-Bo- 
haire), plaine de Petite Beauce (champs, haies, bois). 

— Le sud-sud-est de Blois. Cette zone ne représente qu’une par- 
tie de la Sologne. Les observations ont été effectuées dans les grands 
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massifs domaniaux (forêt de Russy, de Boulogne), dans la Solo- 
gne viticole (étangs, champs, haies sablières, forêt de Sudais) et 
dans la Sologne humide (nombreux étangs, marais, vallées inonda- 
bles du Beuvron et du Néant, chênaies, forêts de résineux, landes 
à callune, taillis, etc 


Présentation de la synthèse. 


La synthèse présentée ci-dessous est réalisée à partir des don- 
nées complémentaires provenant de l'observation directe dans la 
nature et des opérations de baguage d'oiseaux. 

Une première partie comprend la liste systématique, famille 
par famille, espèce par espèce, des oiseaux observés dans la région 
de Blois et de la Sologne du Loir-et-Cher, Dans la mesure du pos- 
sible, le statut de chaque espèce est indiqué (migration, hivernage, 
nidification, densité, fréquence, zones prospectées). Signalons 
que les mouvements des oiseaux, influencés par les conditions mé- 
téorologiques variables d’une année sur l’autre (gel des étangs, in- 
fluence des précipitations sur le niveau de la Loire, tempêtes, hiver 
rigoureux, etc...), rendent souvent difficile toute généralisation. 

Dans la seconde partie, beaucoup plus brève, un tableau com- 
paratif, concernant le statut de certaines espèces, a été réalisé en 
prenant pour référence les ouvrages de M. DE Trisran et de R. RE- 
BOUSSIN, avec toutes les réserves que comporte ce travail. 


* 
x 


GAVIIDÉS 


Plongeon imbrin, Gavia immer. — Une seule observation d’un 
individu du 18 au 21/11/1965, à Blois, sur la Loire. 


PODICIPITIDÉS 


Grèbe huppé, Podiceps cristalus. — Espèce observée toute l’an- 
née ; la nidification est connue en Sologne sur la plupart des étangs. 
Observations régulières d'individus isolés sur la Loire, en automne 
et en hiver. 

Grèbe jougris, Podiceps griseigena. — Une seule observation de 
16 individus le 16/11/1962, sur la Loire, à Blois. 

; Grèbe à cou noir, Podiceps nigricollis. — Nicheur observé régu- 
lièrement en Sologne. Colonie d’une vingtaine de couples sur l'é- 
lang de Marcilly ; présent à l'étang de l’Arche ; nicheur possible 
à Sudais. Arrivée sur les lieux de nidification courant mars. Les 
deux étangs où la nidification est certaine sont occupés par une 
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colonie de Mouetles rieuses. Rares observations hivernales, sur la 
Loire, et quelques étangs de Sologne, en particulier pendant l'hiver 
1962-63. 

Grèbe castagneux, Podiceps ruficollis. — Observalions nom- 
breuses toute l’année, sur tous les plans d’eau (Beauce et Sologne). 
En hiver, présence habituelle sur les cours d’eau. Nidification sur 
les eaux stagnantes. 


PHALAGROCORACIDÉS 


Grand Cormoran, Phalacrocorax carbo. — Quelques individus 
observés tous les ans entre mi-octobre et fin mars, en particulier 
15 adultes et 5 immatures le 5/11/1967, à Candé-sur-Beuvron. En 
dehors de ces dates, les observations sont rares. 


ARDÉIDÉS 


Héron cendré, Ardea cinerea. — Observations fréquentes toute 
l’année, surtout en Sologne et dans la vallée de la Loire. Concen- 
trations habituelles sur certains étangs en cours de vidage, allant 
jusqu’à 150 individus, de septembre à décembre. Une seule colonie 
connue, mixte. 

Héron pourpré, Ardea purpurea. — Visiteur d'été, arrivant cou- 
rant avril ; derniers départs notés début octobre. Niche en petite 
quantité en Sologne. 

Aigrette garzette, Egretta garzetta. — Observation accidentelle 
(27/9/1962 sur la Loire). Un nid a été construit au milieu de la colo- 
nie de Hérons cendrés, début mai 1968. 

Héron Bihoreau, Nycticorax nycticorax. — Visiteur d’été ; niche 
quelquefois en petit groupe dans la colonie de Hérons cendrés. 
Quelques observations en août et septembre (Loire et Sologne). 

Butor blongios, Ixobrychus minutus. — Quelques observations 
en période de nidification sur certains élangs de Sologne. Obser- 
vations plus nombreuses en été sur la Loire et en Sologne. Pas 
d'observations en hiver. 

Butor étoilé, Botaurus stellaris. — Nicheur probable dans les 
marais de la vallée de la Cisse et en Sologne. 


CICONNIDÉS 


Cigogne blanche, Ciconia ciconia. — Quelques égarés en autom- 
ne signalés par la presse. 
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THRESKIORNITHIDÉS 


Spatule blanche, Platalea leucorodia. — Deux individus sur 
un étang à sec, fin octobre 1968 ; un individu sur la Loire le 8/10/ 
1970. 


ANATIDÉS 


Cygne sauvage, Cygnus cygnus. — Observations accidentelles ; 
8 durant l'hiver 1962-63, sur la Loire. 2 le 24/12/1969 à Sudais. 

Cygne de Bewick, Cygnus columbianus bewickii. — Accidentel : 
3 sur la Loire, 15 à Candé-sur-Beuvron, 1 à l’étang de Panama du- 
rant l’hiver 1967-1968. 

Cygne tuberculé, Cygnus olor. — Introduit sur quelques étangs 
en Sologne. Quelques observations hivernales sur la Loire. 

Oie cendrée, Anser anser. — Observations certaines rares : 6 le 
24 février 1966 à Sudais. Pendant l'hiver 1962-63 bandes allant 
jusqu’à 50 individus du 16/1/62 à fin février. 

Oie rieuse, Anser albifrons. — Observations certaines rares : 
12 le 27/1/69 à Candé-sur-Beuvron, 22 le 11/3/69 à Sudais, 3 le 
68/11/70 et le 15/11/70 à Saint-Viâtre. Pendant l'hiver 1962-63 
bandes allant jusqu'à 250 individus du 17/1/62 à début mars. 

Oie des moissons, Anser fabalis. — Observations certaines rares 
et concernant de petits groupes : janvier 67, février 68, janvier 69, 
dans les plaines inondables du Cosson et en Sologne. 

N.B. : Observations régulières en février et mars de quelques 
bandes comptant jusqu’à 300 individus d’Oies cendrées et (ou) des 
moissons. 

Bernache nonnette, Branta leucopsis. — Accidentelle. Obser- 
vée seulement durant l'hiver 1962-63 : 25, 60 et 90 du 15 au 17/1/63 
en Sologne et dans la vallée de la Loire. 

Tadorne de Belon, Tadorna tadorna. — Observations très irré- 
gulières d'individus isolés ou en groupe (jusqu’à 20), entre fin 
décembre et mi-mars, surtout localisées dans la vallée de la Loire. 
Des petits groupes stationnent parfois pendant quelques semaines. 

Canard colvert, Anas platyrhynchos. — Présent toute l’année 
sur la plupart des étangs de Sologne, sans qu’il soit possible de 
préciser s'il s’agit d'oiseaux sauvages ou d'élevage. Dispersés en pé- 
riode de reproduction (certains couples nichent sur les fosses de la 
forêt de Blois), ils se concentrent en hiver (Loire et plans d’eau 
solognots). Les bandes hivernales sont sans doute alimentées par 
des apports extérieurs. 

Sarcelle d'hiver, Anas crecca. Espèce abondante au passage 
d'automne (850 à 1000 le 12/10/69 à l'étang Long) ; hivernage régu- 
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lier en quantité modérée (de quelques unités à quelques dizaines) 
sur presque tous les étangs et la Loire. Nicheur apparemment peu 
abondant. 

Sarcelle d'été, Anas querquedula. — Estivant nicheur (Sudais...), 
dont les premières observations s'effectuent dans la première quin- 
zaine de mars. 

Canard chipeau, Anas strepera. — Observations rares et irré- 
gulières : de 1 à 30, plutôt au printemps (mars-avril), sur quelques 
étangs : Panama, Sudais, Pontijou, Etang Long, etc. 

Canard siffleur, Anas penelope. — Espèce d'observation fré- 
quente de la 2‘ quinzaine de novembre à la 1° quinzaine d'avril, 
sur quelques étangs (Sudais, Champeau, Marcilly, Etang Long.). 
Quelquefois sur la Loire et à Pontijou. 

Canard pilet, Anas acula. — Espèce d'observation assez fré- 
quente au passage de printemps sur de nombreux plans d'eau, de 
fin février à mi-avril, par bandes de 10 à 30 individus (maximum 
observé : une centaine le 25/3/65 à Sudais). Observations beau- 
coup plus rares en automne et en hiver, de quelques individus ; 
observation exceptionnelle d’un couple le 23/5/65 à Sudais, 

Canard souchet, Spatula clypeala. — Bandes de quelques di- 
zaines d'individus hivernant régulièrement sur la plupart des 
étangs. Quelques observations sur la Loire. Nicheur régulier (par 
exemple : Etang de la Vallière, La Meule, Sudais). 

Fuligule milouin, Aythya ferina. — Hivernage régulier sou- 
vent en bandes importantes (80 à 300) de novembre à mars. Chassé 
de Sologne par le gel des étangs. Nicheur actuellement un peu par 
tout en Sologne (Marcilly, Sudais, Giraude ete...). 


Fuligule nyroca, Aythya nyroca. — Rarement observé : 2 le 
13/4/68 sur la Loire, 1 le 12/12/68 et 1 le 25/12/69 en Sologne. 
Fuligule morillon, Aythya fuligula. — Hivernage régulier en 


Sologne sur quelques étangs (Marcilly, Sudais, Panama) de bandes 
d'effectifs variables (de quelques individus à quelques dizaines) à 
partir de début novembre (précoce), début décembre. Quelques 
observations hivernales sur la Loire. Observations au passage de 
printemps, partout en Sologne et à Pontijou en mars et avril. Un 
couple a niché en 1970 à l'étang de Marcilly. 

Garrot à œil d’or, Bucephala clangula. — Irrégulier de décem- 
bre à fin mars, mais surtout en fin d’hivernage (février-mars), en 
général à Sudais ou sur la Loire. Toujours des femelles ou des 
jeunes. 

Macreuse brune, Melanitta fusca. — Observations accidentelles : 
2 le 16/1/63 et 10 du 16 au 19/1/63 sur la Loire à Blois. 1 individu 
le 16/11/70 à Bièvre. 
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Macreuse noire, Melanilta nigra. — Observation accidentelle : 
1 femelle du 5/12/69 au 3/1/70 sur la Loire à Blois. 

Eider à duvet, Somateria mollissima. — Observation acciden- 
telle : 1 individu le 22/11/70 sur la Loire à Blois. 

Harle bièvre, Mergus merganser, — Observé chaque année, irré- 
gulièrement entre novembre et mars. Presque exclusivement des 
femelles ou des jeunes isolés ou en bandes jusqu’à 20 individus. 
En bandes allant jusqu’à 100 individus de janvier à mars 1963. 

Harle huppé, Mergus serrator. — Observations irrégulières sur 
la Loire, d'individus isolés ou par groupe allant jusqu'à 5. Un seul 
mâle adulte le 8/1/67. 

Harle piette, Mergus albellus. — Très irrégulier, en petit nom- 
bre en hiver sur la Loire et en Sologne (1968, 70) ; surtout des 
femelles. De plus, quelques individus mâles et femelles du 20/1 au 
7/3/63 sur la Loire. 


FALCONIDÉS 
Aigle criard, Aquila clanga. — Très accidentel : 1 immature les 
10 et 16/2/67 à Sudais. 
Buse variable, Buteo buteo. — Observations fréquentes tout au 


long de l’année. Nicheur dans tous les massifs forestiers (Blois, 
Boulogne, Russy). 


Epervier d'Europe, Accipiter nisus. — Nicheur apparemment 
sédentaire (forêt de Blois, Sologne). Peu observé. 
Autour des palombes, Accipiter gentilis. — Peu connu com- 


me nicheur (forêt de Boulogne, de Chambord, Sologne, etc...). Sem- 
ble sédentaire (quelques observations sporadiques sur tout le cycle 
annuel). 

Milan royal, Milvus milous. — Rares observations d'individus 
isolés ; juin 1966, septembre 66, février 68, septembre 69, novem- 
bre 70. 

Milan noir, Milvus migrans. — Observations au printemps sur- 
lout courant avril (Sologne, Sudais). Quelques observations en 
période de nidification laissent présager une reproduction possible, 
(Sologne et Sudais). Observations de fin juillet à mi-septembre, 
assez régulières, d'individus isolés. 

Bondrée apivore, Pernis apivorus. — Visiteur d'été dont les 
premières observations s'effectuent fin avril-début mai. Nicheur 
probable (Forêt de Blois et Sologne) en quantité beaucoup plus 
faible que la Buse, qui fréquente les mêmes biotopes. 

Busard des roseaux, Circus aeruginosus. — Nicheur certain en 
Sologne (région de St-Viâtre), possible dans la vallée de la Cisse. 
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Premières observations deuxième quinzaine de mars, mais hiver- 
nage irrégulier concernant surtout des femelles ou des immatures. 

Busard Saint-Martin, Cireus cyaneus. — Observations toute 
l’année (vallée de la Cisse, Sudais, Sologne, etc..). Nicheur (Ponti- 
jou). 

Busard cendré, Circus pygargus. — Estivant nicheur rare, dont 
les premières observations ont lieu fin avril. Lieux de reproduction 
connus : Vallée de la Cisse (1965-67). 

Circaète Jean-le-Blane, Circaetus gallicus. — Visiteur d'été en 
Sologne, dont les observations sont rares (juin-septembre). Nicheur 
(Brinon/Sauldre en 1968). 

Balbuzard pêcheur, Pandion haliaëtus. — Observations régu- 
lières aux passages de printemps (avril) et surtout d'automne (sep- 
tembre-octobre) sur la Loire (stationnements liés à la hauteur du 
fleuve), rarement sur les étangs (Pontijou, Panama). 

Faucon pèlerin, Falco peregrinus. — Observations rares : 1 le 
1/10/67 à Favelles, 1 le 28/9/69 étang Long, 1 le 9/11/69 étang 
Long, 1 le 29/6/70 à la Ferté-St-Cyr. 

Faucon hobereau, Falco subbuteo. — Visiteur d'été rare, pro- 
bablement nicheur (forêt de Blois, Sologne). Premières observations 
1 quinzaine d’avril. Dernières observations début novembre. 


Faucon émerillon, Falco columbarius. — Quelques observations 
hivernales irrégulières entre septembre et février. 
Faucon crécerelle, Falco tinnunculus. — Observations toute 


l'année, en tout lieu. Nicheur plus commun en Sologne qu’en Beau- 
ce, 


PHASIANIDÉS 


Perdrix rouge, Alectoris rufa. — Uniquement au sud de la 
Loire ; présente toute l’année. Est l’objet de repeuplement. 

Perdrix grise, Perdix perdix. — Plus ubiquiste que la Perdrix 
rouge et commune en Beauce. Mêmes remarques que pour la Per- 
drix rouge. 

Caille des blés, Coturnix coturnix. — Visiteur d'été dont les 
premières observations ont lieu fin avril. Sans doute nicheur (Beau- 
ce, Vallée de la Cisse). 

Faisan de chasse, Phasianus colchicus. — Très commun, sur- 
tout en Sologne (élevage). 


GRUIDÉS 


Grue cendrée, Megalornis grus. — Observations irrégulières 
aux passages : printemps (mars) et automne (octobre-novembre), 
de groupes allant de quelques individus à une centaine. 
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RALLIDÉS 


Râle d’eau, Rallus aquaticus. — Nicheur commun, observé tou- 
te l’année dans les marais (Pontijou, Sudais, Sologne). Nidification 
précoce : 1 poussin le 9/4/67 à Yvoy-le-Marron. 


Marouette ponctuée, Porzana porzana. — Une seule observa- 
tion : le 5/8/65 à Marcilly. 

Râle des genêts, Crex crex. — Une seule observation : juin 68, 
dans une clairière de la forêt de Blois. 

Poule d’eau, Gallinula chloropus. — Observations nombreuses 
toute l’année, autour de tous les points d’eau. Nicheur. 

Foulque macroule, Fulica atra. — Observations très nombeuses 


toute l'année, sur les grands plans d’eau de Sologne et à Pontijou. 
Présente sur la Loire en hiver (novembre-décembre-janvier-février). 
Nicheur abondant (Sudais, Soings, Pontijou...). 


OTITIDÉS 


Outarde canepetière, Otis tetrax. — Estivant nicheur assez com- 
mun, observé essentiellement en Beauce à partir de fin mars-début 
avril, jusqu'à fin septembre. Se regroupent avant la migration 
post-nuptiale, en août-septembre. Voir PINEAU 1964. 


HAEMATOPODIDÉS 


Huîtrier pie, Haematopus ostralegus. — Accidentel sur la 
Loire : 1 le 25/8/65 et 1 le 16/9/67. 


CHARADRIIDÉS 


Vanneau huppé, Vanellus vanellus. — Observations très nom- 
breuses toute l’année. Nicheur commun en Sologne et plus rare 
dans la vallée de la Loire ; stationnements importants en hiver 
(blé d'hiver en Beauce, prairies inondées du Cosson, et Sologne). 

Pluvier doré, Charadrius apricarius. — Stationnement de bandes 
omptant jusqu'à 200 individus souvent mélés aux Vanneaux de 
fin janvier à fin mars. Observations extrêmes : octobre (passage 
automne) et début mai, 

. Pluvier argenté, Charadrius Squatarola. — Observations irrégu- 
lières en automne (octobre-début novembre) sur la Loire et en Solo- 
&ne. 1 observation de printemps le 25/5/68 sur la Loire à Blois. 

Grand gravelot, Charadrius hiaticula. — Régulier aux deux pas- 

Sages sur la Loire, plus rare au printemps (fin février à mai). Pas- 
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sage isolé ou en petits groupes (parfois en nombre : 40 le 2/9/68) 
de fin juillet à début novembre (maximum en septembre-octobre) 
4 observations seulement en Sologne. L'espèce est particulièrement 
abondante en 1970 du 15/9 au 17/10. 

Petit gravelot, Charadrius dubius. — Estivant nicheur sur la 
Loire. Arrivées de mi-mars à mi-avril. Commence à nicher en juin 
-juillet si la Loire est favorable (bancs de sable). Abondance varia- 
ble selon les années. Disparaît avant la mi-octobre. Passages en sep- 
tembre. 

Gravelot à collier interrompu, Charadrius alexandrinus. — Acci- 
dentel ; 2 observations au printemps dans la vallée de la Loire : 1 
le 26/5/66 et 1 le 12/4/69 à Candé. 

Tournepierre, Arenaria interpres. — Observations régulières 
sur la Loire mais peu fréquentes et ne concernant que quelques in- 
dividus, aux deux passages : mai et août-septembre. 

Bécassine des marais, Capella gallinago. — Observée surtout 
aux passages (mars-avril et septembre-novembre), parfois en ban- 
des jusqu’à une centaine. Dans tous les marais. Plus rare pendant 
la nidification et l’hivernage. 

Bécassine double, Capella media. — Accidentelle : 1 le 4/9/69 
à l'étang de Champeau. 

Bécassine sourde, Lymnocryples minimus. — Peu d'observa- 
tions : 1 le 11 et le 18/3/69 à Sudais ; 1 tuée le 14/7/66 en Solo- 
gne, 1 le 30/11/69 à Blois. 

Bécasse des bois, Scolopax rusticola. — Peu d'observations. Ce- 
pendant, présente tout l'hiver au moins jusqu'en mars. 4 observées 
le 7/5/70 en forêt de Boulogne. 

Courlis cendré, Numenius arquata. — Quelques rares obser- 
vations d'individus isolés ou de petits groupes (jusqu’à 3 individus) 
chaque année sur la Loire et en Sologne. Jamais observé au prin- 
temps. Peut-être nicheur en Sologne. 


Courlis corlieu, Numenius phaeopus. — Exceptionnel : 1 le 
9/9/70 sur la Loire à Blois. 
Barge à queue noire, Limosa limosa. — Régulier au passage 


de printemps en Sologne par bandes de quelques dizaines d'indi- 
vidus (de mi-mars à mi-avril). Individus isolés de juin à septembre 
sur la Loire. La nidification semble toutefois exceptionnelle en 
Sologne. 

Barge rousse, Limosa lapponica. — Observations exception 
nelles : 1 individu le 16/9/67 à Ménars et 1 le 17/9/66 à Chouzy. 
1 du 9 au 17/9/70 sur la Loire à Chouzy. 

Chevalier cul-blane, Tringa ochropus. — Observations tous 
les ans à des dates irrégulières de petits groupes ou d'individus 
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isolés, en Sologne et sur la Loire. Semble régulier de juin à sep- 
tembre. 

Chevalier sylvain, Tringa glareola. — Observalions assez régu- 
lières d'avril à septembre (observé aussi en novembre), surtout en 
Sologne, de petits groupes (jusqu'à 6) et d'individus isolés. 

Chevalier guignette, Tringa hypoleucos. — Le plus commun 
des limicoles. Observé de fin mars à octobre (exceptionnellement 
en hiver). Passage diffus au printemps (Sologne et Loire). Passage 
abondant sur la Loire de la mi-juillet à la mi-septembre. Aucune 
preuve de nidification. 

Chevalier gambette, Tringa totanus. — Observations régulières 
sur la Loire et en Sologne : individus isolés de mi-mars à mi-juillet. 
Bandes de quelques dizaines d'individus de fin juillet à mi-août. Ob- 
servations éparses jusqu’en septembre. Pas de preuve de nidifica- 
tion. 

Chevalier arlequin, Tringa erythropus. — Observé régulière- 
ment aux passages : bandes de quelques individus en Sologne de 
mi-mars à mi-mai. Individus isolés ou petits groupes de début 
juillet à fin août surtout sur la Loire. Maximum de mi-septembre 
à novembre (bandes de quelques individus jusqu'à 140). 

Chevalier aboyeur, Tringa nebularia. — Observations régu- 
lières aux passages : petits groupes de mi-avril à mi-mai en Solo- 
gne et sur la Loire. Passage étalé de petites bandes, de mi-août 
à fin septembre sur la Loire (extrêmes, début juillet-fin novembre). 

Bécasseau maubèche, Calidris canutus. —— Rarement observé : 
2 le 7/5/66, 1 le 16/9/67, 2 le 24/8/68 et 1 le 3/9/70 sur la Loire. 

Bécasseau minute, Calidris minuta. — Quelques individus obser- 
vés régulièrement de mi-août à mi-septembre sur la Loire. 

Bécasseau de Temminck, Calidris temminckü. — Rares obser- 
vations : 1 le 4/5/68, 1 le 24/5/68 et 1 le 2/9/68, 1 le 19/10/69, 
2 le 2/9/70 sur la Loire. 

Bécasseau variable, Calidris alpina. — Observations régulières : 
surtout des individus isolés de début avril à mi-mai sur la Loire. 
Petites bandes de fin août à mi-novembre avec un maximum jus- 
qu'à mi-septembre sur la Loire et en Sologne (plus nombreuses en 
1970). 

Bécasseau cocorli, Calidris ferruginea. — Quelques individus 
régulièrement observés, isolés ou en petits groupes d’une dizaine, 
en septembre sur la Loire. Une seule observation en Sologne. 

Bécasseau sanderling, Calidris alba. —— Observations rares d’in- 
dividus isolés : 1 individu en avril et mai 1968, 1 du 14 au 22/12/ 
69, 1 le 2/9/70, 1 du 9 au 17/9/70 sur la Loire. 


: Chevalier combattant, Philomachus pugnax. — Observations 
régulières aux passages ; individus ou petites bandes de début 
2 
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mars à mi-mai surtout en Sologne. Petites bandes de mi-juillet à 
fin octobre avec un maximum fin août - début septembre, surtout 
sur la Loire. Accidentellement observé en janvier. 

Avocette, Recurvirostra avosetta. — Observations irrégulières, 
presque chaque année, surtout sur la Loire et en Sologne, d’indi- 
vidus isolés ou en bandes (jusqu'à 40 individus) en mars, avril, 
juin, août, novembre, décembre. 

Echasse blanche, Himantopus himantopus. — Observations 
irrégulières en dehors de l'invasion de l’année 1965 : 1 du 14 au 18/ 
8/66 (blessé), 4 le 14/5/67 et 1 le 1/9/67 en Sologne. En 1965 à 
niché sur quelques étangs de Sologne (Soïngs, Marcilly et Dhuizon). 

Phalarope à bec large, Phalaropus fulicarius. — Accidentel : 
1 individu du 12 au 14/11/70 en Sologne (St-Viâtre). 


BURHINIDÉS 


Oedienème criard, Burhinus oedicremus. — Nicheur présent en 
Sologne et en Beauce. Surtout observé d’avril à juin. Un seul indice 
de passage d’une vingtaine en septembre en Beauce. 


LARIDÉS 


Grand Labbe, Stercorarius skua. — Observations accidentelles : 
le 18/2 et 1 le 18/4/64 sur la Loire. 

Remarque : Trois autres Labbes en 1967, 1968, 1969, n’ont pu 
être déterminés avec certitude. 


Labbe parasite, Stercorarius parasiticus. — Observations acci- 
dentelle : le 10/8/68 à Blois sur la Loire. 
Goéland brun, Larus fuscus. — Observations assez régulières 


sur la Loire d'individus le plus souvent isolés, de juin à novembre, 
et moins fréquentes le reste de l’année. Les jeunes apparaissent 
fin juin sur la Loire mais ne peuvent être discernés des jeunes 
Goélands argentés. 

Goéland argenté, Larus argentatus. — Observations en aug- 
mentation depuis quelques années et tendant à être comparables 
à celles du Goéland brun. 

Goéland cendré, Larus canus. — Observations peu abondantes, 
uniquement sur la Loire, surtout de décembre à février. 

Mouette mélanocéphale, Larus melanocephalus. — Observa- 
tions rares, de juvéniles : 1 le 22/10/67, 2 les 29-30/10/67, 1 le 25/ 
1/68 sur la Loire. 

Mouette rieuse, Larus ridibundus. — Nicheur abondant en 
Sologne sur quelques étangs (Marcilly, Malzone, l’Arche, Sudais, 
etc...). L'espèce est présente sur la Loire toute l’année en dehors 
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de la période de nidification avec des maxima de juillet à décem- 
bre. 

Mouette pygmée, Larus minutus. — Observations rares presque 
chaque année de juvéniles principalement en automne (mi-août à 
fin novembre) sur la Loire. Jusqu’à 5 ensemble le 3/9/70. 

Mouette tridactyle, Rissa tridactyla. — Observations rares : 
1 le 3/3/67, 1 le 31/8/67 sur la Loire, 1 adulte mort le 31/12/67 sur 
la Loire. 

Guifette noire, Chlidonias niger. — Estivant probablement 
nicheur. Premières observations fin avril en Sologne. Passage en 
petit nombre sur la Loire en mai et de fin août à septembre. 

Guifette moustac, Chlidonias hybrida. — Estivant nicheur en 
petites colonies sur quelques étangs en Sologne (étangs de la 
Goujonnière, de Sudais, etc). Premières observations à la mi- 
avril en Sologne. Passage de septembre apparemment semblable à 
celui de la Guifette noire. 

Sterne caspienne, Hydroprogne caspia. — 1 observation pro- 
bable le 3/9/69 à Cour/Loire. 

Sterne Pierre-garin, Slerna hirundo — Estivant nicheur sur la 
Loire. Arrivées à partir de fin mars début avril. La réussite des cou- 
vées est tributaire des variations du niveau de la Loire. Départ fin 
septembre. Des attardés jusqu’à la fin octobre. 

Sterne naine, Sterna albifrons. — Estivant nicheur sur la Loire, 
moins commun que la Sterne pierre-garin. Arrivées à partir de la 
mi-avril, plus abondantes début mai. Départs en septembre. 


COLUMBIDÉS 


Pigeon colombin, Columba oenas. — Nicheur présent toute l'an- 
née. Bandes de plusieurs dizaines d'individus en hiver. 

Pigeon ramier, Columba palumbus. — Nicheur commun par- 
tout. Bandes de quelques milliers en hiver. 

Tourterelle des bois, Streptopelia turtur. — Estlivant nicheur 
commun. Arrivée à partir de la deuxième quinzaine d’avril. 

Tourterelle turque, Streplopelia decaocto. — Inconnue en 1962, 
assez commune à Blois en 1964, essentiellement liée au milieu ur- 
bain où elle niche. 


CucuLinés 
Coucou gris, Cuculus canorus. — Estivant nicheur répandu par- 


tout. Arrive fin mars-début avril très régulièrement. Encore obser- 
vé fin août. 
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STRIGIDÉS 

Chouette effraie, Tyto alba. — Nicheur présent toute l’année. 
Forme rousse observée une fois en Sologne. 

Chouette chevêche, Athene noctua. — Nicheur présent toute 
l’année. 

Chouette hulotte, Strix aluco. — Nicheur sédentaire dans les 
massifs forestiers. 

Hibou moyen-due, Asio otus. — Nicheur dont les observations 


sont rares. Sans doute assez abondant (nombreuses captures au 
piège à poteau en Sologne et présence fréquente chez les taxider- 
mistes...). 

Hibou des marais, Asio flammeus. — Nicheur peu observé en So- 
logne (Saint-Viâtre, Salbris, Courmemin, Fontaines-en-Sologne). 


CAPRIMULGIDÉS 


Engoulevent d'Europe, Caprimulgus europaeus. — Estivant ni- 
cheur régulier dans les massifs forestiers (forêt de Blois, de Lamot- 
te-Beuvron, de Boulogne...). 


APODIDÉS 


Martinet noir, Apus apus. — Estivant nicheur commun dont 
les premières arrivées ont lieu à la fin de la première quinzaine 
d'avril ; arrivée générale fin avril. Départ massif des nicheurs dans 
la première semaine d’août. Observations d'individus isolés jus- 
qu’au début de septembre. 


ALCÉDINIDÉS 


Martin-pêcheur, Alcedo atthis. — Nicheur observé toute l’année. 
La vague de froid de 1962-1963 a été à l’origine d’une mortalité im- 
portante. Mais l'espèce semble avoir renouvelé ses effectifs depuis 
cette époque. Présent sur la Loire, cours d’eau et étangs. 


CORACIHIDÉS 


Rollier d'Europe, Coracias garrulus. — Exceptionnel : un indi- 
vidu trouvé écrasé à Saint-Viâtre au début de juillet 1967. 


UPUPIDÉS 


Huppe fasciée, Upupa epops. — Estivant nicheur dont les pre- 
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mières observations sont notées début avril. L'ensemble des obser- 
vations laisse supposer que cette espèce est en régression. 


PICIDÉS 

Pic vert, Picus viridis. — Nicheur commun observé toute l’an- 
née dans les lieux boisés. 

Pic cendré, Picus canus. — Espèce présente toute l’année dans 
les grands massifs boisés. Semble moins abondant que le Pic vert. 

Pic épeiche, Dendrocopos major. — Nicheur commun présent 
toute l’année dans les massifs boisés. 

Pic épeichette, Dendrocopos minor. — Nicheur commun présent 
toute l’année dans les massifs boisés et les vergers. 

Pic mar, Dendrocopos medius. — Nicheur dans les grands mas- 


sifs boisés (forêt de Blois, de Russy, de Boulogne). 

Pic noir, Dryocopus martius. — Observé pour la première fois en 
Sologne en 1965, et régulièrement depuis cette date. Probablement 
nicheur (preuves certaines dans le Loiret) dans les grands massifs 
forestiers (forêt de Boulogne, de Bruadan...). 

Torcol fourmilier, Jynx torquilla. — Estivant nicheur dont les 
premières arrivées (chants) sont notées à partir de la seconde 
semaine d'avril jusqu’à la dernière semaine d’avril. Quelques obser- 
vations début septembre. 


ALAUDIDÉS 
Cochevis huppé, Galerida cristata. — Nicheur commun présent 
loute l’année, observé surtout en zone suburbaine. 
Alouette lulu, Lullula arborea. — Peu d'observations. Nicheur, 


sans doute, peu abondant (Sologne). Observations de petites ban- 
des en hiver. 

Alouette des champs, Alauda arvensis. — Nicheur abondant en 
Beauce et en Sologne, présent toute l’année. A partir de fin octobre- 
début novembre, formation et passage de troupes importantes 
(jusqu'à plusieurs centaines d'individus). 


HIRUNDINIDÉS 


Hirondelle de cheminée, Hirundo rustica. — Estivant nicheur 
répandu. Premières observations sur les étangs (Sologne, étang de 
Pontijou) de quelques individus ou de petits groupes pendant la 
seconde quinzaine de mars. Arrivée sur les lieux de nidification 
au cours de la première semaine d'avril. Départs et passages de 
Mi-Septembre à fin octobre. 
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Hirondelle urbaine, Delichon urbica. — Estivant nicheur com- 
mun arrivant au cours de la première quinzaine d'avril (quelques 
individus isolés dès la mi-mars). Nicheur en zone urbaine et dans 
les fermes. Dans certaines étables, colonies allant de 20 à 30 cou- 
ples tendant à chasser les Hirondelles rustiques de leurs lieux ha- 
bituels de nidification (Sologne). Départs et passages jusqu’au début 
du mois d'octobre. Exceptionnellement, 2 individus le 16/11/62 et 
1 le 15/2/69. 

Hirondelle de rivage, Riparia riparia. — Estivant nicheur com- 
mun, Arrivée entre la mi-mars et la mi-avril (Sologne, Loire, étang 
de Pontijou). Présence sur les lieux de nidification dès la première 
quinzaine d'avril : rives de la Loire et sablières généralement en 
exploitation (faluns) au sud de la Loire (Soings en Sologne, Corme- 
ray, Pontlevoy, Muides, Mer....). Départs et passages de fin juillet 
à fin septembre-début octobre. 2 individus observés le 27/10/68. 


ORIOLIDÉS 


Loriot d'Europe, Oriolus oriolus. — Estivant nicheur dont les 
premiers chants sont notés à partir de la seconde quinzaine d'avril, 
mais surtout à partir de mai. Une observation exceptionnelle le 
26/3/64. 


CORVIDÉS 


Corneille noire, Corvus corone corone. — Nicheur très commun 
partout, observé toute l'année. En hiver s'associe parfois aux gran- 
des troupes de Corvidés. 

Corbeau freux, Corvus frugilegus. — Observé toute l’année. 
Niche en colonies (quelques dizaines de nids, souvent détruits), 
surtout en Beauce (aucune preuve de nidification en Sologne). 
Bandes très importantes en hiver, associées souvent aux Choucas 
des tours. 

Choucas des tours, Corous monedula. — Nicheur observé toute 
l'année, Niche surtout en Sologne (châlaigniers, grands édifices). 
Associé aux bandes de Corbeaux freux en hiver. 


Pie bavarde, Pica pica. — Nicheur très commun, observé toute 
l'année. 
Casse-noix moucheté, Nucifraga caryoctactes. — Quelques in- 


dividus observés ou tués pendant l'hiver 1968-1969 (Sologne, Beau- 
ce). 

Geai des chênes, Garrulus glandarius. — Nicheur commun ob- 
servé toute l’année dans les massifs boisés. Mouvements de petits 
groupes observés en octobre. 
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PARIDÉS 


Mésange charbonnière, Parus major. — Nicheur très commun, 
observé toute l’année dans les milieux boisés, vergers, squares, 
jardins, etc. 

Mésange bleue, Parus caeruleus. — Nicheur très commun obser- 
vé toute l’année. Fréquente les mêmes milieux que la Mésange 
charbonnière. 

Mésange noire, Parus ater. — Nicheur possible en Sologne dans 
les plantations de résineux. Observations irrégulières et peu fré- 
quentes (l'espèce semble plus abondante en hiver). 


Mésange huppée, Parus cristatus. — Nicheur observé irrégu- 
liérement toute l’année (Sologne, forêt de Blois). 
Mésange nonnette, Parus palustris. — Nicheur commun, obser- 


vé toute l’année, Fréquente principalement les milieux boisés secs. 

Mésange boréale, Parus montanus. — Nicheur probable en Solo- 
gne et dans la vallée de la Loire. Observé surtout dans les milieux 
boisés et taillis humides. Le baguage au nord de la Loire a montré 
la prépondérance de cette espèce par rapport à la Mésange non- 
nette. 

Mésange à longue queue, Aegithalos caudatus. — Nicheur com- 
mun, observé partout, toute l’année, 

Mésange rémiz, Remiz pendulinus. — 3 individus observés le 
28/10/61 près de Blois (BLONDEL). Ceci correspondrait à une faible 
migration de cette espèce le long de la Loire. Depuis 1966, quelques 
captures régulières en octobre et novembre à la station ornitho- 
logique de Saint-Pryvé-Saint-Mesmin (près Orléans) semblent con- 
firmer cette hypothèse. 


SITTIDÉS 
Sittelle torchepot, Sitla europaea. — Nicheur commun, obser- 
vé toute l’année dans les milieux boisés. 
CERTHNDÉS 
Grimpereau des jardins, Certhia brachydactyla. — Nicheur com- 
mun, observé toute l’année dans les milieux boisés. 
TROGLODYTIDÉS 


Troglodyte mignon, Troglodytes troglodytes. — Nicheur, très 
commun partout, observé toute l’année. 
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MuSCICAPIDÉS 


Grive litorne, Turdus pilaris. — Hivernant régulier arrivant 
entre mi-octobre et mi-novembre. Noté jusqu’à mi-mars. Observa- 
tions de bandes (jusqu’à 150 individus) en Sologne et en Beauce 
(prés et champs). A la fin de l'hiver cette espèce est souvent asso- 
cice aux Grives mauvis, Vanneaux et Etourneaux. 

Grive draine, Turdus viscivorus. — Nicheur répandu, observé 
toute l’année dans les milieux boisés et taillis (Beauce et Sologne). 

Grive musicienne, Turdus philomelos. — Nicheur commun, ob- 
servé toute l’année dans les milieux boisés. 

Grive mauvis, Turdus iliacus. — Hivernant régulier arrivant à 
la première quinzaine d'octobre. Noté jusqu’à fin mars-début avril. 
Observations de bandes (Comme les Litornes). 

Merle à plastron, Turdus lorquatus. — Observé irrégulièrement 
(Sologne, vallée de la Cisse) au passage prénuptial pendant la pre- 
mière quinzaine d’avril. Une observation en automne le 8/10/67 
près de Blois. 


Merle noir, Turdus merula. — Nicheur, très commun partout, 
observé toute l’année. 
Traquet motteux, Oenanthe oenanthe. — Observé surtout au 


passage, isolé ou en petits groupes de fin mars à début mai et de 
fin août à mi-septembre (date tardive : le 24/10/68) en Beauce, 
Sologne et vallée de la Loire. Nidification possible : quelques obser- 
vations de fin mai à fin juin. 

Traquet pâtre, Saxicola torquata. — Nicheur commun dans les 
lieux découverts. En majorité migrateur, arrivant la première 
quinzaine de mars. Quelques individus observés en hiver (surtout 
l'hiver 1967-68). 

Traquet tarier, Saxicola rubetra. — Estivant probablement 
nicheur arrivant à partir de la mi-mars. Passage postnuptial de fin 
août à début octobre (peu d'observations en période de nidifi- 
cation). 

Rouge-queue à front blanc, Phoenicurus phoenicurus. — Esti- 
vant nicheur, commun surtout en milieu urbain, forêts, vergers, 
arrivant fin mars-début avril. Dernières observations début octobre. 

Rouge-queue noir, Phoenicurus ochruros. — Nicheur commun, 
observé toute l'année sauf en décembre et janvier. Fréquente prin- 
cipalement les milieux urbains. 

Rossignol philomèle, Luscinia megarhynchos. — Estivant ni- 
cheur, commun partout, arrivant début avril. Dernières observa- 
tions fin août-début septembre. 

Gorge-bleue, Luscinia svevica (cyanecula). — Observations rares 
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au passage : un individu le 29/3/69, un le 12/4/70, un le 2/5/65, 
un le 18/9/67. 


Rouge-gorge, Erithacus rubecula. — Nicheur, très commun par- 
tout, observé toute l’année. 
Bouscarle de Cetti, Cettia cetti. — Nicheur observé toute l’an- 


née dans les buissons denses près des cours d’eau et étangs (plus 
commun le long de la Loire qu’en Sologne). 

Locustelle tachetée, Locustella naevia. — Estivant nicheur dont 
les premiers chants sont notés pendant la première quinzaine 
d'avril. Habitat semblable à celui de la Locustelle luscinioïde (par- 
fois milieu plus sec). Dernières observations fin août-début sep- 
tembre. 

Locustelle luscinioïde, Locustella luscinioides. — Estivant ni- 
cheur arrivant fin mars-début avril (premiers chants notés), fré- 
quentant les vastes phragmitaies de certains étangs de Sologne et 
celles de la vallée de la Cisse. 

Rousserolle turdoïde, Acrocephalus arundinaceus. — Estivant 
nicheur peu abondant, arrivant début avril dans les milieux humi- 
des (certains étangs de Sologne). Dernières observations début sep- 
tembre. 

Rousserolle effarvatte, Acrocephalus scirpaceus. — Estivant 
nicheur commun dans les milieux humides (bords de la Loire, val- 
lée de la Cisse, Sologne), arrivant à la fin de la première quinzaine 
d'avril. Dernières observations fin septembre. 

Phragmite des jones, Acrocephalus schoenobaenus. — Estivant 
nicheur commun dans les milieux humides (roselières, phragmi- 
taies, etc..), arrivant fin mars-début avril (vallée de la Cisse, Solo- 
gne). Dernières observations fin août-début septembre. 

Hypolaïs polyglotte, Hippolais polyglotta. — Estivant nicheur 
commun (Sologne, bords de la Loire, vallée de la Cisse) arrivant 
début mai. Des observations jusqu’à la mi-septembre. 

Fauvette des jardins, Sylvia borin. — Estivant nicheur, com- 
mun partout, mais les données sont imprécises pour les dates d’ar- 
rivée et les dernières observations. 

Fauvette à tête noire, Sylvia atricapilla. — Estivant nicheur, 
abondant partout, arrivant régulièrement la deuxième quinzaine 
de mars. Passage postnuptial observé jusqu’à la fin octobre. Quel- 
ques cas d’hivernage irréguliers. 


L Fauvette babillarde, Sylvia curruca. — Observations rares : un 
individu le 27/8/67 et un le 29/8/69 près de Blois. 
Fauvette grisette, Sylvia communis. — Estivant nicheur abon- 


dant arrivant fin mars (précoce) et surtout début avril. Dernières 
observations début septembre. 
Fauvette pitchou, Sylvia undata. — Probablement nicheur en 
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petit nombre, localisé dans quelques landes (bruyère à balais) de 
Sologne (la Ferté-Saint-Cyr, St-Viâtre, Chambord). Observé toute 
l’année. 

Pouillot fitis, Phylloscopus trochilus. — Estivant nicheur, abon- 
dant partout, arrivant fin mars-début avril. Observé jusqu'à la 
mi-octobre. 

Pouillot véloce, Phylloscopus collybita. — Estivant nicheur, 
très abondant partout, arrivant la première quinzaine de mars. Pas- 
sage post-nuplial surtout en septembre-octobre. Des attardés en- 
core en novembre, Quelques rares cas d’hivernage. 

Pouillot de Bonelli, Phylloscopus bonelli. — Estivant nicheur 
assez répandu dans les milieux boisés, arrivant la deuxième quin- 
zaine de mars. Pas de données concernant les départs. 

Pouillot siffleur, Phylloscopus sibilatrix. — Eslivant nicheur 
peu abondant, localisé dans les futaies (forêt de Blois, de Boulogne, 
de Russy, etc). L'arrivée de cette espèce est notée fin avril. Pas 
de données concernant les départs. 

Roitelet huppé, Regulus regulus. — Nicheur probable, obser- 
vé toute l’année dans les milieux boisés où se trouvent des conifères 
(Sologne, forêt de Blois, de Boulogne). 

Roitelet triple-bandeau, Regulus ignicapillus. — Vraisembla- 
blement nicheur, moins abondant que le Roïtelel huppé (habitat 
semblable à celui-ci). 

Gobe-mouche gris, Muscicapa striata. — Estivant nicheur peu 
observé, noté à partir de la mi-avril. Encore observé début sep- 
tembre. 

Gobe-mouche noir, Ficedula hypoleuca. — Estivant nicheur 
peu abondant, localisé dans les futaies des grands massifs fores- 
tiers (forêt de Blois, de Boulogne) arrivant vers la mi-avril. Encore 
observé début septembre. 


PRUNELLIDÉS 


Accenteur mouchet, Prunella modularis. — Nicheur, commun 
partout, observé toute l’année. 


MOTACILLIDÉS 


Pipit des arbres, Anthus trivialis. — Estivant nicheur assez ré- 
pandu partout, arrivant début avril. Dernières observations mi- 
septembre. 

Pipit farlouse, Anthus pralensis. — Peut-être nicheur localisé 
en Sologne (Tourbières). Observé surtout au passage en automne, 
hiver et printemps dans les prairies et milieux humides (Sologne, 
bords de la Loire). 
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Pipit spioncelle, Anthus spinoletta. — Hivernant régulier com- 
mun sur la Loire et autour des étangs (Sologne, étang de Pontijou), 
arrivant en octobre. Noté encore jusqu’à fin mars. 


Bergeronnetlte grise, Motacilla alba. — Nicheur commun, obser- 
vé toute l’année (bord de la Loire, Sologne). 
Bergeronnette des ruisseaux, Motacilla cinerea. — Probablement 


nicheur, observé toute l’année en faible quantité, surtout au bord 
de la Loire. 

Bergeronnelle printanière, Motacilla flava. — Estivant peu 
observé pendant la période de nidification, Observations régulières 
au passage prénuptial (début avril) où deux sous-espèces ont été 
observées : Motacilla flava flavissima à la fin mars et Motacilla fla- 
va thunbergi (3 individus le 3/5/69 près de Blois). Pas de données 
en ce qui concerne le passage d'automne. 


BOMBYCILLIDÉS 


Jaseur boréal, Bombycilla garrulus. — Quelques individus ou 
petits groupes signalés lors de l'invasion de cette espèce pendant 
l'hiver 1967-68. 


LANTDÉS 


Pie-grièche grise, Lanius excubitor. — Probablement nicheur, 
observé toute l’année. Hivernant assez commun en Sologne. 

Pie-grièche à tête rousse, Lanius senator. — Estivant probable- 
ment nicheur en faible quantité en Sologne et vallée de la Loire. 
Celte espèce est irrégulièrement observée, Premières observations 
nolées début mai. Pas de données concernant les départs. 

Pie-grièche écorcheur, Lanius collurio. — Estivant nicheur, peu 
abondant, semblant se raréfier. 


STURNIDÉS 


Etourneau sansonnet, Sfurnus vulgaris. — Nicheur, très abon- 
dant partout, observé toute l’année. Très grandes bandes (jusqu’à 
plusieurs milliers d'individus) en hiver. 


FRINGILLIDÉS 


Gros-bec, Coccothrausles coccothraustes. — Probablement ni- 
cheur, peu observé (espèce très discrète). 

Verdier, Carduelis chloris. — Nicheur, très abondant partout, 
observé toute l’année. 

Chardonneret, Carduelis carduelis. — Nicheur, commun par- 
tout, observé toute l’année. 
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Tarin des aulnes, Carduelis spinus. — Hivernant régulier de 
fin octobre-début novembre jusqu’à fin mars (Sologne, vallée de la 
Loire, de la Cisse). 


Linotte mélodieuse, Carduelis cannabina. — Nicheur, commun 
partout, observé toute l'année. 
Sizerin flammé, Carduelis flammea. — Hivernant irrégulier 


noté à partir de la mi-novembre (Sologne). Dernières observations 
fin mars-début avril. 


Serin cini, Carduelis serinus. — Nicheur assez commun, observé 
toute l'année. 

Bouvreuil pivoine, Pyrrhula pyrrhula. — Nicheur, commun par- 
tout, observé toute l’année. 

Bec-croisé des sapins, Loxia curvirostra. — Accidentel : un 
individu observé le 26/3/64 en Sologne. 

Pinson des arbres, Fringilla coelebs. — Nicheur, abondant par- 
tout, observé toute l’année. 

Pinson du nord, Fringilla montifringilla. — Hivernant régulier, 


commun de fin octobre-début novembre à fin mars. Souvent en ban- 
des (de quelques dizaines à plusieurs centaines d'individus). Sou- 
vent associé au Pinson des arbres. 


EMBÉRIZIDÉS 


Bruant proyer, Emberiza calandra. — Nicheur, commun, obser- 
vé toute l’année dans les milieux découvertes (Beauce, vallée de la 
Loire), moins abondant en Sologne. 

Bruant jaune, Emberiza citrinella. — Nicheur, commun par- 
tout observé toute l’année. 

Bruant zizi, Emberiza cirlus. — Nicheur, commun partout, ob- 
servé toute l’année. Moins abondant que le Bruant jaune. 

Bruant des roseaux, Emberiza schoeniclus. — Nicheur, com- 
mun dans les milieux humides (Sologne, vallée de la Cisse), obser- 
vé toute l'année. Mouvements de migration importants en automne 
(octobre et novembre) et au printemps (mars). 

Bruant fou, Emberiza cia. Accidentel : un individu observé 
du 2/2/64 à fin mars 1964 et un individu le 2/3/65, tous deux à 
Blois. 

Bruant ortolan, Emberiza hortulana. — Observations rares : 
un individu le 17/9/67 près de Blois et 2 individus le 31/8/65 à 
Blois. 

Moineau friquet, Passer montanus. — Nicheur très commun 
partout, observé toute l’année. 

Moineau domestique, Passer domesticus. — Nicheur très abon- 
dant partout, observé toute l’année. 


Source : MNHN. Paris 


AVIFAUNE DU LOIR-ET-CHER 115 


* 
++ 


La comparaison des travaux de M. de Trisran (1932) et de R. 
ReBoussiN (1935) avec les observations effectuées de 1962 à 1970 
permet de mettre en évidence un certain nombre de variations dans 
le statut et la répartition de plusieurs espèces. 

Ces variations sont consignées dans les tableaux suivants, où 
nous avons écarté les espèces dont les variations ne sont guère ap- 
préciables avec certitude. 


NICHEUR 
EN AUGMENTATION EN DIMINUTION 
inconnu en en expansion inconnu en en régression 
1935 1962-70 
Fuligule milouin Grèbe à cou noir Chevalier guignette Râle des genêts 
Fuligule morillon Hirondelle de Traquet motteux  Outarde canepe- 
Héron bihoreau fenêtre Faucon hobereau tière 
Pic cendré (?) Locustelle Hibou petit-duc Epervier d'Europe 
Pie noir luscinioïde Busard St-Martin 
Bouscarle de Getti  Pie-grièche grise Bruant des roseaux 
Tourterelle turque Bruant des roseaux Autour des palom- 
Fauvette pitchou bes 
Mésange boréale (?) Hibou moyen-duc 
Hibou des marais 
Chouette chevêche 
Chouette effraie 
Pie-grièche à 
poitrine rose 
Pie-grièche 
écorcheur 
MIGRATEUR 
(hivernant, passage printemps-automne) 
EN AUGMENTATION EN DIMINUTION 
inconnu en en expansion inconnu en en régression 
1935 1962-70 
Goéland brun Goéland argenté Corneille Bergeronnette 
Goéland cendré Mouette pygmée (?) mantelée printanière 
Serin cini Pipit spioncelle Milan noir 
Chevalier arle- Barge à queue Faucon pélerin 
quin (2 noire Hibou des marais 
Tournepierre (2) Chevalier 
Bécasseaux (?) combattant 
Pluvier argenté 
Avocette 
Tadorne 


Harle bièvre 
Grand Cormoran 
Garrot à œil d’or 
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Remarque : Les espèces notées avec un point d'interrogation 
sont, sous toute réserve, peut-être l’objet d’un défaut d'observation 
de la part de M. de Trisran et de R. ReBoussiN. Une partie de ces 
espèces est observée régulièrement sur la Loire, terrain d’observa- 
tions assez peu fréquenté par ces deux ornithologues. 
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NOTES SYSTEMATIQUES SUR DES FURNARIIDES RARES 
DES GENRES PHILYDOR ET XENERPESTES, ET 
PARALLELISME DE LA FORME DU BEC 
AU « TYPE XENOPS » 


par Charles VAURIE 


Deux spécimens provenant du sud-est du Pérou furent décrits 
par le Professeur BErLioz en 1966 comme une espèce nouvelle 
qu'il nomma Megaxenops ferrugineus. Il nous prévient que cette 
dénomination générique n’est que provisoire, ne connaissant pas 
de visu le génotype (parnaguae) de Megaxenops, lequel est en réa- 
lité un genre monotypique, et ferrugineus se révèle être une sous- 
espèce de Philydor ucayalae Chapman, 1928, non un Megaxenops. 
Le fait que ferrugineus soit très étroitement apparenté à ucayalae 
fut révélé par DE SCHAUENSEE peu de temps après (1966, p. 260), 
mais DE SCHAUENSEE place ucayalae dans Simoxenops Chapman, 
1937, genre que je ne considère pas valable, le réduisant à un 
synonyme de Philydor Spix, 1824. 

Philydor ucayalae a un bec d’un type curieux (Fig. 1-j) qui 
fait son apparition dans le genre Xenops Illiger, 1811 — c’est-à-dire 
que Xenops a été le premier genre proposé avec des espèces ayant 
ce type de bec. Dans sa forme la plus typique, ce bec a un culmen 
plus ou moins rectiligne et le gonys est ascendant. Le bec est 
aussi fortement comprimé latéralement, ce qui est bien apparent 
dans le dessin du bec de ferrugineus fourni par BERLIOZ, mais pas 
dans mes dessins qui ne montrent que le profil. L'ascendance du 
Sonys donne l'impression que le bec est « retroussé, » ce qui d’ail- 
leurs est faux, car le culmen est rectiligne. 

Nous avons donc Megaxenops et Simoxenops qui répètent le 
nom Xenops en se différenciant par un préfixe, et aussi Anaba- 
zenops Lafresnaye, 1840, qui n’en est qu’une légère modification. 
Toutes les espèces incluses sous ces noms ont la même forme géné- 
rale de bec à l'exception paradoxale de certains Xenops qui ne la 
possèdent pas. 

L'existence de ce curieux bec chez des oiseaux hétérogènes a 
créé des malentendus phylogénétiques. Par exemple, HELLMAyR 


(1925, p. 243) affirme que Megaxenops parnaguae west tout sim- 


L'Oisean et RF.0., V. #1, 1971, n° 2-8. 
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plement qu'un Xenops géant, très étroitement apparenté à ce gen- 
re. Mais la vraie position systématique de Megarenops est fort 
douteuse (VAURIE, 1971). Rien ne permet de dire que Megarenops 
et Xenops soient de proches parents, et CHAPMAN, plus sage qu'Hec- 
LMAYR, nous dit (1928) que nous constatons là un effet de parallé- 
lisme plutôt qu’une étroite parenté. 

J'estime que cette observation de CHapmax est très juste, mais 
il est ironique de voir que CHAPMAN tomba plus tard dans le piège 
contre lequel il nous avait prévenu. En 1998, ucayalae fut décrit 
par lui dans un nouveau genre qu’il nomma Anachilus, mais Ana- 
chilus n’étant pas valide parce que préoccupé, il le remplaça fà- 
cheusement par le nouveau nom Simoxenops en 1937. 

Cette modification du bec a été déjà discutée en partie dans 
ma récente classification des Furnariidés (1971). J'y reviens ici 
brièvement avec l'appui de la figure 1 dessinée à cette intention. 
Mon but est d'exprimer qu’en fait on ne doit pas accorder d’impor- 
tance phylogénétique à ce type de bec. 

On doit constater, d’abord, que la forme du bec n’est pas cons- 
tante dans le genre Xenops lui-même. Le bec de X. contaminalus 
(Fig. 1-a) ressemble à celui d’un grand nombre d'oiseaux ; il est 
< normal, » son culmen est légèrement arqué, pas rectiligne, le go- 
nys n’a rien de spécial, et le bec n’est pas fortement comprimé laté- 
ralement. Le bec de X. milleri (Fig. 1-b) est presque identique à 
celui de contaminatus, mais le culmen devient légèrement plus rec- 
tiligne. Dans X. tenuirostris (Fig. 1-c), le gonys est franchement 
ascendant et la compression latérale très sensible. La modification 
culmine avec X. rutilans (Fig. 1-e), mais elle est très progressive 
et subtile dans les cinq espèces de ce genre. 

Philydor est bien plus riche en espèces (environ 20) que Xe: 
nops, mais présente à peu près la même gamme de modification 
mutatis mutandis, quoique ces deux genres ne soient pas appa 
rentés de près. L'extrême est atteint avec P. ucayalae (Fig. 
1-j), mais j'ajoute aussi avec P. guttulatus (Fig. 1-i), dont le bec 
est de même type que celui d’ucayalae, bien que guttulatus appar- 
tienne à une autre division de Philydor. La position systémati- 
que de Pygarrhichas albogularis (Fig. 1-g) dans la sous-famille des 
Philydorinés est encore plus incertaine que celle de Megaxenop 
parnaguae (Fig. 1-h), et, quant à Synallaxis hellmayri (Fis- 1-f). 
cette espèce appartient à une toute autre sous-famille, les Synalla- 
xinés. 

Ce type de bec n’est même pas particulier aux Furnariidés. On le 
trouve parmi les Formicariidés, comme le dit BERLIOZ (1966) qui 
mentionne Neoctantes niger, mais il est encore plus développé dans 
Clytoctantes alixii (Fig. 1), d’une façon vraiment extrême. 
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Fig. 1, — Profil du bec chez certains Furnariidés et Formicariidés : a, Xenops 
contaminatus ; b, X. milleri ; c, X. tenuirostris ; d, X. minutus ; e, X. ru- 
tilans ; f, Synallaxis hellmayri ; g, Pygarrhichas albogularis ; h, Megaxe- 
nops parnaguae ; i, Philydor guttulatus ; j, P. ucayalae ; k, P, striatus ; |, 
Ciytoctantes alixit. (Grandeur nature). 


On doit revenir à l'opinion de CHapman. Cette forme de bec est 
un effet de parallélisme, très probablement une adaptation à la 
façon dont ces oiseaux cherchent leur nourriture, mais presque 
tous sont peu connus. Je n’ai d’information que pour trois espèces. 
Mon ami, Edwin ©. Wicis, qui a observé Xenops minutus et Cly- 
loctantes alixii, me dit que ces deux oiseaux se servent de leur bec 
de la même manière, pratiquant des petites fentes dans des tiges 
peu dures d’Heliconia ou autres plantes (Clytoctantes), ou bran- 
chettes pourries (dans le cas de Xenops), d'où ils extraient appa- 
remment des insectes. Sort (1969), qui a observé Pygarrhichas 


3 
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atbogularis, écrit qu’il se sert de son long bec, très fortement com- 
primé latéralement, pour sonder les crevasses des arbres ou les 
rebords des écorces, donnant quelquefois des petits coups à la 
manière d’un Pic, mais légers. 


Philydor ucayalae et Philydor striatus 


Ces deux oiseaux peu connus se remplacent géographiquement 
sur le bas flanc ou au pied des Andes orientales du Pérou et de la 
Bolivie et sont très étroitement apparentés. 

Philydor ucayalae n’est connu que par cinq spécimens : un 
(acayalae Chapman, 1928) au musée de New York, et quatre (fer- 
rugineus Berlioz, 1966) au muséum de Paris. Ces cinq spécimens 
sont certainement conspécifiques, car ils ne diffèrent que par la 
grosseur du bec et des pieds qui sont un peu plus forts chez ferru- 
gineus. Le fait qu'ucayalae Chapman n’est connu que par son type 
ne permet pas de juger s’il varie individuellement ; mais la diffé- 
rence notée est probablement géographique car les deux oiseaux 
proviennent de bassins de fleuves différents, ucayalae du bassin 
de l'Ucayali, ferrugineus de celui du Madre de Dios. 

Le spécimen d’ucayalae, un mâle adulte, a été pris par les frè- 
res OLALLA le 26 mars 1928, à Lagarto, tout près de la jonction de 
l'Ucayali et de l’Urubamba, dans le département de Loreto ; les 
quatre ferrugineus ont été pris par C. KazINowskt en février 1964, 
à Allamira, près de Manu, département de Madre de Dios, et en 
octobre 1966, à Huadyihumbe, près de Quincemil, département de 
Cuzco ; Huadyihumbe étant à environ 115 kilomètres au sud d'A 
tamira. Les spécimens pris en 1964 sont un mâle (le type de ferru- 
gineus) et une femelle adultes, ceux de 1966 sont une femelle adul- 
te et un jeune mâle. 

Les adultes mesurent : ucayalae, aile, 107 mm. ; queue, 84 ; 
bec (mesuré de la suture frontale), 25 ; les trois ferrugineus, res- 
pectivement : mâle, 106, 85, 26 ; femelles, 100, 102, 81, 76+ (mue), 
27.5, 28. 

L'existence de P. striatus ne pose aucun doute, mais on peut s 
demander si cet oiseau n’est pas aussi conspécifique du précédent 
(Bowp et DE SCHAUENSEE, 1942, et VAURIE, 1971). Striatus et ucaya 
lae se ressemblent fortement, mais le bec de striatus (Fig. 1-k) est 
plus petit, les pieds sont plus faibles, et le plumage est strié de roux 
vif sur le dos, tandis que le dos d’ucayalae est uniforme, pas strié. 
Mais à part les stries, la coloration des deux oiseaux est identique, 
d'un intense brun rougeâtre partout, plus clair sur la face inférieure 
du corps que sur la supérieure, la tête étant légèrement plus fon- 
cée que le dos avec un trait supraciliaire roux vif en arrière de l'œil. 
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Bonp et DE SCHAUENSEE estiment qu’il est préférable de ne pas 
réunir ucayalae et striatus comme sous-espèces parce que les diffé- 
rences mentionnées ci-dessus ne sont pas reliées par des inter- 
médiaires. Je me rallie à leur opinion, mais, néanmoins, un carac- 
tère intermédiaire semble exister qui mérite attention. Il concerne 
la couleur du front et de la couronne. Dans ucayalae Chapman (qui 
habite plus au nord) la couronne est presque uniforme, à part des 
petites taches d’un roux vif sur le front et de minuscules stries 
pâles formées par les rachis sur le devant de la couronne ; taches 
el stries sont nettement plus développées chez l’un des spécimens 
de ferrugineus que j'ai devant moi et sont à peu près égales à cel- 
les d’un spécimen de striatus, mais dans un autre striatus elles sont 
encore plus développées. Ces deux spécimens de striatus et celui de 
ferrugineus sont les seuls dont je dispose maintenant, mais ils sem- 
blent indiquer une variation progressive du nord au sud. 

Les deux spécimens de striatus sont des femelles adultes qui 
mesurent : aile, 95.5, 96.5 ; queue, 77, 80 ; bec, 21, 23. Ces chiffres 
suggèrent que l'aile de striatus est plus courte que celle d’ucayalae, 
mais la mensuration d'autres spécimens de s{riatus donnée par 
CarRiKer (1935) donne l'impression que la longueur d’aile de stria- 
lus n’est pas très inférieure à celle d’ucayalae. 

Le rapport de Carrier et celui de BOND et DE SCHAUENSEE lais- 
sent entendre qu’il existe 8 spécimens de sfriatus, apparemment 
lous pris par CarriKER en Bolivie à Santa Ana, sur le Rio Coroico, 
département de la Paz, en 1934, et à Palmar, yungas de Cocha- 
bamba, en 1937. 


Xenerpesles singularis et Xenerpestes minlosi 


Taczanowskr et le Comte von BERLEPSCH décrivirent en 1885 
un petit oiseau curieux de l’Equateur qu'ils nommèrent Synallaxis 
singularis. Cette espèce est très probablement la plus rare et la 
Moins connue de tous les Furnariidés car elle n’a jamais été re- 
lrouvée et n’est basée que sur un seul spécimen pris par J. SzroL- 
CMAN le 23 janvier 1884 à Mapoto, sur le Rio Pastaza, dans la ré- 
Sion de Baños, c'est-à-dire sur le versant oriental des Andes. Cet 
unique spécimen est conservé en parfait état à l'institut de zoologie 
ï l'université de Varsovie où je l'ai étudié avec Xenerpestes min- 
OS, 

Cette deuxième espèce fut décrite par BERLEPSCH en 1886 ainsi 
que le nouveau genre Xenerpestes créé pour la recevoir. Singularis 
m'est pas mentionné dans cet ouvrage, ce qui est curieux, car singu- 


laris, que BerLerscn avait décrit avec TACZANOWSkI un peu plus 
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d’un an plus tôt, est très évidemment congénérique. Ce silence fut 
expliqué plus tard par BERLEPSCH qui dit. (1903) n'avoir pas exa- 
miné singularis quand il s'était joint à TACZANOWSKI pour le décrire, 
la collaboration ayant eu lieu seulement par correspondance. Tac- 
zanowskr mourut en janvier 1890 et BERLEPSCH n’examina pas 
singularis avant 1902. 

BErLErscH compare singularis et minlosi en détail dans son ou- 
vrage de 1903. IL montre que ces deux espèces sont congénériques 
et insiste beaucoup sur leur similitude, mais sa description obseur- 
cit certains caractères et il se trompe quand il dit qu’il n'existe 
presque pas (e hardly any ») de différence dans la forme de la 
queue. La queue de singularis (Fig. 2) est bien plus étagée que 
celle de minlosi et la différence dans la longueur respective des 
trois rectrices externes est très considérable. Les trois rectrices in- 
ternes de singularis sont nettement étagées, alors qu’elles finissent 
à peu près au même niveau dans minlosi. J'ai d’ailleurs exagéré 
légèrement le dessin de minlosi afin de montrer ces trois rectrices, 
mais dans la plupart des spécimens de minlosi, le niveau des trois 
rectrices internes se confond parfaitement quand la queue est fer- 


mée. 


lu un 
\ 


ÿ 


Xenerpestes singularis X. minlosi 


Fig. 2. — Forme de la queue de Xenerpestes singularis et X, minlosi. (Gran- 
deur nature). 


La forme de l'aile diffère peu — comme le dit BERLEPSCH — 
mais, néanmoins, celle de singularis est sensiblement plus ronde. 
La différence se remarque le mieux par la longueur respective de 
la première rémige. Celle-ci est à peine deux millimètres plus cour 
te que la deuxième dans le cas de singularis, alors que l'écart est 
beaucoup plus grand chez minlosi, variant de six à dix millimètres, 
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ce qui est très considérable pour un oiseau ayant une longueur 
d’aile moyenne de 57 mm. 

Il me semble bon de redécrire certains caractères des deux 
espèces parce qu’elles sont très mal connues el que je ne suis pas 
toujours d’accord avec BerLEpscH. Les planches en couleur four- 
nies par TACZANOWSKI el BERLEPSCH (1885) pour singularis, et par 
BerLEPsCH (1886) pour minlosi, ne sont pas très exactes, el dans 
le cas de minlosi, donnent une fausse impression du vrai plumage 
juvénile. 

Les deux espèces ont des petites plumes lancéolées sur le front 
et le devant de la couronne, qui sont probablement érectiles. Elles 
sont plus développées chez singularis que chez minlosi, plus raides, 
et d’une toute autre couleur, passant du châtain sur le front de 
singularis au roux vif postérieurement, tandis que tout le front et 
la couronne sont noirâtres chez minlosi, avec ou sans stries pâles 
sur le front. Les grandes et moyennes couvertures sus-alaires de 
minlosi sont exceptionnellement bien bordées de blanc, formant 
deux bandes très nettes qui font complètement défaut chez sin- 
gularis, à part quelques rares et minuscules points blanchâtres à 
peine visibles çà et là. Les sous-caudales de singularis sont large- 
ment bordées de roux, au lieu de jaunâtre mélangé de gris chez 
minlosi, et apparaissent plus volumineuses chez singularis. 

Les lores de singularis sont grisâtres, au lieu de blanchâtres 
chez minlosi. Le dessous du corps de singularis est nettement plus 
jaunâtre que celui de minlosi, et surtout beaucoup plus strié. Les 
stries de singularis, qui sont gris sombre, sont abondantes, régu- 
lières, grosses, et très nettes, alors que minlosi n’est presque pas 
strié, les stries étant réduites à quelques vagues traces indistinctes, 
où ne formant que quelques peliles taches irrégulières peu nom- 
breuses sur le haut ou les côtés de la poitrine. La planche de singu- 
laris fournie par TaczaNowsxr et BERLEPSCH reproduit bien le des- 
sin et la distribution des stries, mais elles sont plus sombres chez le 
spécimen. 

La force des remarques de BERLEPSCH, s’appuyant sur la gran- 
de similitude des deux oiseaux, confirmée par la description d'HEL- 
IMAYR (1925, p. 167), m'avait fait conclure à tort (1971) que sin- 
gularis et minlosi étaient fort probablement conspécifiques. Mais 
Ma comparaison directe, faite à Varsovie, m’a convaincu tout de 
suite que singularis.et minlosi sont des espèces bien distinctes, quoi- 
que certainement alliées et congénériques. 

La description de minlosi a été basée par BERLEPSCH sur deux 
spécimens de Bucaramanga, Santander, Colombie. BERLEPSCH dit 
qu'un de ces deux spécimens est un jeune qu’il décrit en détail et 
figure sur. sa planche: Il me semble, cependant, que cet oiseau 
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n'est vraiment que dans un plumage intermédiaire entre celui de 
l'adulte et la première livrée juvénile. Dans cette dernère, un de 
mes spécimens, pris à environ 30 kilomètres au nord de Bucara- 
manga, est presque uniformément gris cendré sur la face et tout 
le dessous du corps, les plumes de la gorge, de la poitrine, et du 
haut de l’abdomen étant aussi presque imperceptiblement bordées 
d’un gris plus sombre. Le trait supraciliaire existe, mais il est mi- 
nuscule, et les deux barres sus-alaires font complètement défaut, 
Dans le spécimen de BERLEPSCH le trait supraciliaire est très bien à 
diqué, quoique moins développé que chez l’adulte, et il possède aus- 
si les barres sus-alaires, mais moins nettes que celles de l’adulte. Le 
trait supraciliaire ainsi que la face sont blanes, et le dessous du 
corps est blanchâtre avec les plumes plus ou moins légèrement bor- 
dées de gris. BERLEPSCH dit aussi que son spécimen est strié sur « le 
cou et le haut du dos » [traduction], mais mon spécimen n’est pas 
du tout strié ; sa tête est d’un brun olivâtre et ne possède pas les 
pelites plumes raides sur le front qui existent déjà dans le spéci- 
men de BERLEPSCH. Je crois donc que mon spécimen représente le 
vrai plumage junévile. 

Xenerpestes minlosi est connu par environ une douzaine de spé- 
cimens, pris dans le Darien dans l’est du Panama, l’ouest du Boli- 
var et le bas Rio San Juan dans la zone du Pacifique de la Colom- 
bie, la vallée du Magdalena dans l’ouest du Boyaca, Santander, et, 
peut-être, la région à l'est de Bogota dans le Cundinamarca, mais 
la citation du Cundinamarca est contestée par DE SCHAUENSEE 
(1950). Le haut de la tête est moins noirâtre, et le dos légèrement 
plus clair, chez les adultes du Santander, que chez ceux du Panama 
et de la zone Pacifique de la Colombie. Les adultes du Santander 
possèdent aussi des petites stries jaunâtres très étroites le long 
du rachis des plumes lancéolées du front et du devant de la cou- 
ronne qui font défaut ou sont très réduites chez les oiseaux du Pa- 
nama et de la zone Pacifique de la Colombie. Il s’agit probablement 
d’une sous-espèce (décrite sous le nom d’umbraticus par WETMORE 
en 1951, pour Panama et la zone Pacifique de la Colombie), mais 
les différences sont relativement légères, pas très constantes, et la 
distribution reste à étudier. 

Les spécimens de Xenerpestes que j'ai examinés mesurent : X. 
singularis, mâle, aile, 60 mm. ; queue, 50 ; tarse, 16 ; bec (mesuré 
de la suture frontale), 14.5 ; X. minlosi, trois mâles, 58-61.5 (59) : 
43-47 (45) ; 14-15 (14.5) ; 12 pour tous ; quatre femelles, 55-57. 
(55.8) ; 43-45 (44) ; 13.5-15 (14.2) ; 12 pour quatre. Le jeune men- 
tionné plus haut est une femelle mesurant 56, 45, 14, 12. 

La position systématique de Xenerpestes pose des questions qui 
ne sont pas résolues. BERLEPSCH est très sûr que Xenerpesles est 
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allié à Metopothrix, et que ces deux genres sont des Furnariidés, 
mais cette opinion confond deux questions bien différentes. Je ne 
crois aucunement à la parenté des deux genres qui n’est basée que 
sur la forme du bec. J'ai discuté la variation du bec du type Xenops 
dans le début de cette étude et montré que la forme du bec n’a pas, 
ipso facto, de sens phylogénétique. Je pourrais mentionner d’autres 
cas analogues chez les Furnariidés. 


Je respecte l'opinion de BERLEPSCH sur la deuxième question, car 
l'examen récent du crâne de Metopothrix (FepuccrA, 1970 ; VAURIE, 
1971) prouve sans aucun doute que Metopothrix appartient bien aux 
Furnariidés. On avait suggéré les Pipridés pour Metopothrix avant 
Fepuccra. Les Formicariidés sont suggérés pour Xenerpestes ; 
mais, après l'exemple de Metopothrix, il est plus sage de conserver 
Xenerpestes dans les Furnariidés en attendant qu’il puisse être étu- 
dié anatomiquement. 
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UNE NOUVELLE VISITE AU LLANOS 
DE L’APURE (VENEZUELA) 


par J. DELACOUR 


Il était fort intéressant pour moi de revoir cette curieuse région 
du Vénézuéla, où j'avais recueilli des oiseaux il y a près de cin- 
quante ans. J'en eus l’occasion les 14 et 15 février 1971, ayant été 
invité par M. Thomas BLonm à visiter sa vaste propriété située à 
50 km au nord de Camaguan, qui est sur le Rio Portuguésa, un 
affluent de l’Apure. J'avais campé plusieurs jours dans cette bour- 
gade (voir L'Oiseau, 1922, pp. 171-173 ; The Ibis, 1923, pp. 186-150). 
Comme en décembre 1921, je trouvai la région chaude et poussié- 
reuse, davantage encore sans doute, la saison sèche étant plus avan- 
cée. M. Bron est un ardent protecteur de la nature, et il défend 
la faune locale contre les déprédations des braconniers. Le ranch 
est peuplé de milliers de têtes de bétail et d’un bon nombre de mai- 
gres cochons, en dehors des cerfs et autres animaux sauvages. 

En si peu de temps, je ne pouvais qu'essayer de dénombrer les 
oiseaux de grande taille, particulièrement nombreux. 

Le pays est plat et consiste en une savane boisée, souvent par- 
semée de palmiers à éventail des Ilanos (Copernicia tectorum). Il 
Y a, en outre, des galeries-forêts le long des ruisseaux et des mares 
où l'eau persiste en saison sèche. Un grand étang peu profond, de 
500 m de long sur 50 de large environ, éloigné et caché de la gran- 
de route qui coupe aujourd’hui la propriété, constitue une très 
importante station de repos diurne pour les oiseaux aquatiques 
qui y passent la journée, au bord de l’eau, où un peu en arrière 
sur l’herbe, en très grand nombre, 

Les espèces suivantes y ont été observées à courte distance : 

Dendrocygnes : De 3.000 à 5.000, en plusieurs groupes compacts 
le long de l’eau, appartenant à trois espèces : 60 % de Dendrocy- 
gra viduata, 30 % D. autumnalis et 10 % D. bicolor, ce dernier ra- 
rement présent dans la région. 

Sarcidiornes (Sarkidiornis melanotos sylvatica) : Le long des 
berges, en une demi-douzaine de groupes de 50 à 100 individus, en- 
iron 400 en tout, dont 80% de mâles adultes. C'était une con- 
centration inhabituelle pour cette espèce généralement très locale 
et peu nombreuse. 


L'Oiseau et RF.O., V. 41, 1971, n° 2-3. 
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Canards de Barbarie (Cairina moschata) : Une douzaine d’indi- 
vidus, ou davantage, de cette espèce peu sociable, se reposant le 
long de l’eau, ou pâturant dans l'herbe, par couples ou petits grou- 
pes de quatre à cinq. 

Ibis rouges (Eudocimus ruber) : Mélés aux canards, ou tout 
près d'eux, par groupes d’une douzaine. Un jeune était rose sau- 
moné tandis qu'un autre était blanc pur. La relation de lIbis 
rouge et de l’Ibis blanc (E. albus) au Vénézuéla est mal comprise 
encore ; il est possible qu’ils ne représentent que des phases de 
couleur dans le nord de l'Amérique du Sud, car on les rencontre 
parfois mélangés. Une étude approfondie de ces oiseaux serait 
utile. 

Il y avait aussi sur l'herbe quelques couples d’Ibis à queue poin- 
tue (Cercibis oxycerca), à cou fauve (Theristicus caudatus), 
un certain nombre de Spatules roses (A jaja ajaja) la plupart im- 
matures et des Anhingas perchés çà et là. Plus loin se trouvaient 
quatre couples de Jabirus blancs (Jabiru mycteria) et une dou- 
zaine de Cigognes Maguaris (Ciconia maguari). Ces deux grosses 
espèces nichent sur la propriété. 11 y avait l’année dernière huit 
nids des premiers, et plus de 40 Cigognes y avaient été élevées. 
Les Jabirus nichent toujours sur les palmiers ; les Cigognes sur 
d’assez petits arbres. Chaque espèce élève des couvées de quatre 
jeunes. 

En observant ces Cigognes, on ne peut s'empêcher d’être éton- 
né que le genre Euxenura, monotypique, soit généralement encore 
usité pour l'espèce maguari. La Cigogne sud-américaine est une 
exacte réplique de celle du Vieux-Monde (Ciconia ciconia). Elle a 
le même plumage général, étant seulement un peu plus grande, 
mais ses proportions et ses habitudes sont semblables. Les diffé- 
rences dans la forme de la queue, légèrement fourchue chez magua- 
ri, et les couleurs différentes des jambes, du bec, des paupières et 
des yeux ne peuvent vraiment pas être considérées comme d’impor- 
tance générique. Elles sont certainement moins marquées que 
celles existant entre C. ciconia et d’autres espèces aujoud’hui le 
plus souvent incluses dans le genre Ciconia. Je propose done d'y 
placer aussi l'espèce maguari. 

11 y avait encore autour de l'étang quelques couples ou familles 
de Jacanas et de Vanneaux, quelques Hérons cocoi isolés, des 
Aigrettes (E. thula et E. alba), des Hérons bleus (Florida coeru- 
lea), des Butors tigrés (Tigrisoma lineatum). Aucun de ces oiseaux 
ne s'inquiétait des Caïmans à lunettes, nombreux à cet endroit. 

Les galeries-forêts et les eaux avoisinantes, de l’autre côté 
de la grande route, abritent une population avienne différente. Un 
certain nombre de Tantales (Mycteria americana) volaient au-des- 
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sus. Nous vimes plusieurs Hoatzins, des Dendrocygnes et des Ca- 
nards de Barbarie, mais les espèces les plus intéressantes se rencon- 
trent dans les bois, autour des petites mares en voie d’asséchement 
et pleines de petits poissons. Un couple de Caurales soleil (Eury- 
pyga helias) était perché sur de basses branches, et il s’y trouvait 
aussi, isolés, une douzaine de Hérons à cape noire (Pilherodias 
pilealus) et un joli rapace à hautes pattes (Geranospiza cœrules- 
cens). Une bande d'Orlalides (Ortalis ruficauda) sautaient parmi 
les arbres. M. BLOHM m'a assuré que des Aras macaos et des Hoccos 
de Daubenton y habitaient aussi, mais nous ne les avons pas vus. 

Dans la savane, les rapaces sont nombreux. Les plus communs 
sont les Buses des savanes (Helerospizias meridional les Chi- 
machimas, les Cathartes aura et les Urubus. Nous vimes encore le 
Faucon rieur (Herpetotheres cachinnans), un Aïgle noir (Buteo- 
gallus urubitinga) et des Elanions à queue blanche (Elanus leu- 
. Quelques Ibis bronzés (Mesembrinibis cayennensis) et un 
couple de Courlans (Aramus scolopaceus) furent observés, ainsi 
que des compagnies de Colins (Colinus cristatus) et des Vanneaux 
(Vanellus cayennensis). Un couple d'Œdicnèmes à double bande 
(Burhinus bistriatus) couvaient dans l'herbe, s’écartant à peine 
du nid à notre approche, sans jamais s'envoler. D’après M. BLoHx, 
un couple de Kamichis cornus habitent aussi la savane. Les Colom- 
bes sont nombreuses et nous avons remarqué les espèces suivantes : 
Columba cayennensis, Leptotila verreauxi, Zenaïda auriculata, 
Scardafella squamata, Columbina talpacoti, C. minuta. Cette der- 
nière est considérée comme rare au nord de l'Orénoque, mais elle 
était cependant abondante dans la région. 

Les Perroquets étaient peu nombreux ; seuls quelques Forpus 
Passerinus et Brotogeris jugularis se montrèrent. Nous n’eûmes 
pas le temps d'observer les Passereaux, mais nous avons reconnu 
des Boutons d’or de deux espèces (Sicalis columbiana et S. fla- 
veola), des Sturnelles (Sturnella magna), des Carouges à poitrine 
rouge (Leistes militaris), des Troupiales ({clerus icterus), des Caci- 
ques (Cacicus cela) et des Moqueurs (Mimus gilvus). 

Nous allâmes à Camaguan en souvenir du passé. Au détour du 
Rio Porteguésa, il y avait encore des Dauphins d’eau douce et beau- 
Coup de Sternes (Sferna superciliosa) volaient en criant, mais tous 
les autres oiseaux aquatiques n'y étaient plus. Un peu à l’intérieur, 
des Cormorans (Phalacrocorax olivaceus) se tenaient sur la berge 
d'une mare, tandis que divers Hérons et Cigognes volaient au-dessus 
ou pêchaient dans les marais. 

Il est curieux de constater que ni Râles, ni Colibris n’aient élé 
rencontrés au cours de cette visite. 
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REVISION GENERIQUE DES CARDUELIDES 


par Michel DESFAYES 


La présente étude est basée sur les caractères morphologiques 
externes, le comportement, la biologie, l'éthologie, les manifesta- 
tions vocales, l'anatomie et la biochimie pour autant que ces ren- 
seignements soient disponibles, autrement dit, tout a été pris en 
considération. Aucune vue d'ensemble de cette famille n'avait été 
proposée. La « Monographie des Loxiens » de BoNAPARTE el SCH- 
LEGEL (1850) comprenait seulement les espèces à pigment rouge et 
encore n’était-elle pas complète. De nombreuses données se sont 
accumulées qui nous permettent de revoir les affinités génériques. 
La classification de cette famille, basée sur des conceptions qui 
datent du début de l’ornithologie, demandait certainement quel- 
ques améliorations. La forme du bec, qui avait été considérée com- 
me un caractère taxonomique déterminant, s'est avérée non seu- 
lement être de peu de valeur mais encore erronée si l’on en juge par 
l'inclusion dans une seule famille de tous les oiseaux « coniros- 
tres > comprenant des Thraupidés, des Embérizidés, des Plocéidés 
et des Carduélidés et par lhabile interdigitation à laquelle on 
était arrivé. 

Le point de départ de ce travail fut une recherche sur les affi- 
nités des genres Callacanthis, Haematospiza, Propyrrhula et Pini- 
cola. Il s'avéra très rapidement qu’un tel travail ne pouvait se faire 
sans étudier toute la famille à laquelle j'avais d’ailleurs prêté de- 
puis longtemps un intérêt tout particulier. 


COMMENTAIRES SUR LES GENRES 


HarrerT (1910) plaçait « Propyrrhula » près de Pinicola et ne 
Yen séparait que par la forme du bec. Haematospiza frappe 
d’abord par le plumage écarlate du mâle ; considérant ceci comme 
un caractère sexuel secondaire on constate en examinant les femel- 
les de ces trois genres qu’elles sont très semblables par leur pluma- 
ge. La parenté de ces Durbecs a déjà été exprimée par HopGsoN 
en 1836, qui avait placé sipahi et subhimachalus dans le genre 
Corythus Cuvier, 1817 (—Pinicola Vieillot 1807). Je propose de re- 
venir à lopinion de Hopason et, d'inclure Propyrrhula dans le 
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genre Pinicola, tout en accordant un rang générique à Haematos- 
piza vu le plumage barré transversalement de la femelle et la colo- 
ration écarlate du mâle et ses proportions différentes. Le Durbec de 
Bonin Chaunoproctus ferreirostris, aujourd’hui éteint, était placé 
par HarrEerT (1910) immédiatement après Pinicola. HACHISUKA 
(1925) remarque : « Propyrrhula subhimachala paraît être son 
plus proche parent. La formule alaire et la forme des rectrices de 
ces deux espèces sont très semblables. La similitude du plumage est 
étonnante (« amazing »). La coloration de la femelle est exacte- 
ment la même. La grandeur du bec naturellement diffère considé- 
rablement, la forme en est similaire ». Une peinture japonaise dé- 
peint l'oiseau avec une branche et un cône de pin. KirrLrrz (cité 
par GREENWAY, 1958) rapporte que : l'oiseau se nourrissait surtout 
au sol ; l’estomac d’un spécimen contenait des fruits et des bour- 
geons d’un certain arbre ; un cri fréquemment entendu était une 
note élevée, douce et très pure, plus ou moins prolongée, parfois 
seule ou repétée. Il présente cet oiseau comme étant de nature 
très flegmatique. Tous ces détails semblent bien qualifier les acti- 
vités d’un Durbec, La déforestation est probablement la cause de 
son extinction. Il convient donc de garder cette espèce près des Dur- 
becs mais il semble cependant préférable de lui conserver le genre 
Chaunoproctus en raison de son bec massif et du manque de con- 
naissance que nous avons de la biologie de cette espèce. 

Le plumage de la femelle de Pinicola subhimachala ressemble 
surtout à celui du même sexe des Becs-croisés et le plumage du 
mâle à celui des Roselins ; cette ressemblance s'applique aussi 
bien aux deux autres espèces, P. enucleator et H. sipahi, une opi- 
nion déjà émise par HARTERT (1910) : « Ce genre est peut-être plus 
proche de Loxia que de Carpodacus, le bec épais mais non croisé ». 
Les Durbecs sont très étroitement apparentés à Carpodacus et 
n'en diffèrent que par le plumage non strié de leurs femelles et le 
bec plus massif, Comme C. frifasciatus est clairement intermé- 
diaire aux Roselins et aux Durbecs, la valeur générique de Pinicola 
est même discutable. 

Les Becs-croisés se distinguent des autres membres de la famille 
non seulement par leur bec mais aussi par leurs habitudes, leur 
vol et leur voix. Leur plumage, en particulier celui de leurs femelles, 
les rapproche cependant de Pinicola. 

Le genre Carpodacus est très homogène et comprend une ving- 
laine d'espèces dont les mâles sont tous plus ou moins colorés de 
pourpre et les femelles striées, à l'exception de C. synoicus, C. githa- 
fineus et C. mongolicus, espèces très pâles habitant les rochers 
désertiques et de C. trifasciatus dont la femelle est grise et jaune, 
très semblable à celle de Pinicola. Le plumage du mâle montre éga- 


Source : MNHN., Paris 


132 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


lement des caractères intermédiaires aux Roselins et aux Durbecs. 
Dans le genre Carpodacus j'inclus « Koslowia » roborovskii qui 
n’est rien d’autre qu’un Roselin au bec mince ; il se rapproche sur- 
tout de C. rubicilla par sa taille et sa coloration. Il est d’autre part 
évident que si l'on peut considérer C. puniceus comme congénère 
de C. erythrinus par exemple, en dépit de leurs différences, l'on 
ne peut plus séparer C. roborowskit par la forme du bec ou la lon- 
gueur des ailes ; je lui dénierai même un rang subgénérique. Buca- 
netes est très semblable à C. s. synoicus par son plumage. C. synoi- 
cus beicki a un bec semblable à celui de Bucanetes landis que C. s. 
synoicus a le bec pointu comme celui de Carpodacus. Bucanetes 
montre cependant une particularité unique dans sa famille, celle 
de la coloration saisonnière du bec qui devient rouge lors de la 
nidification. Rhodospiza est très proche de Bucanetes mais l’est en- 
core davantage d'Acanthis, en particulier A. cannabina bella, 
par son plumage et surtout par ses mœurs. En effet, quoiqu'il 
habite les mêmes régions arides que Bucaneles, Rhodospiza niche 
dans les buissons et sur les branches basses des arbres et se 
rapproche ainsi des linottes. En outre il se distingue de Buca- 
netes par sa longue queue aux rectrices externes blanches, 
la patterne des parties supérieures (ailes et queue) et sa voix (que 
j'ai été à même de comparer). Tous ces caractères lui donnent une 
place intermédiaire entre Acanthis et Carpodacus et semblent jus- 
tifier la rétention du genre Rhodospiza. Le dichromatisme saison- 
nier du bec chez les adultes est également remarquable, le bec n'é- 
tant noir, chez le mâle comme chez la femelle, qu’en période de 
reproduction. 

Comme on vient de le voir, c’est donc près de Rhodospiza que se 
place Acanthis. Dans ce dernier genre trouvent également leur 
place les Sizerins et les Linottes. Le cri d'appel d’Acanthis flaviros- 
tris ressemble à celui des Sizerins et non de la Linotte ; son choix 
de biotope alpin et subarctique est semblable à celui des Sizerins. 
Le pigment rose rouge d’Acanthis paraît identique à celui de Car- 
podacus et genres voisins. Malgré l'absence de pigment rouge et le 
miroir blanc de l'aile, « Pseudacanthis » yemensis est une Linotte 
typique par ses autres caractères de plumage comme l'avait re- 
marqué MEINERTZHAGEN (1954) et dérive sans doute de la même 
souche. Elle est cependant très distincte et ne peut être considérée 
comme une « race géographique » comme l'avait suggéré ce méê- 
me auteur. «< Warsanglia » johannis ressemble plus à A. yeme- 
nensis qu'à tout autre membre de la famille ; la disposition du 
miroir blanc de l’aile est identique chez ces deux espèces. La réten- 
tion du genre Warsanglia ne s'avère pas nécessaire. 

Uragus rappelle les Roselins par le plumage du mâle, mais la 


Source : MNHN. Paris 


RÉVISION DES CARDUÉLIDÉS 133 


femelle ressemble extraordinairement à celle de À. cannabina, res- 
semblance qui n’est pas seulement superficielle puisqu'elle s'étend 
aux proportions générales et aux rectrices blanches que l’on ne 
trouve chez aucun Roselin ; le bec court rehausse encore cette re: 
semblance. Comme la Linotte, cette espèce affecte les pentes buis- 
sonnantes et ensoleillées, dans les vallées en hiver et à la limite 
supérieure des arbres en été. Son cri d’appel (sif' sit) a été com- 
paré à celui de la Bergeronnette des ruisseaux (SCHAFER 1938). 
DEMENTIEV et GLADKOV (1954, vol. 5 : 229) placent cette espèce 
entre Serinus et Bucanetes. 


Urocynchramus est un genre bien distinct des Roselins mais 
malgré tout très voisin. Certains auteurs l'avaient même placé par- 
mi les Bruanis à cause de la forme de son bec, ou parmi les Plo- 
céinés en vertu de sa dixième rémige, opinions auxquelles je ne puis 
me rallier. Il vaut mieux en effet considérer cet oiseau comme un 
genre aberrant parmi les Roselins qu’un genre encore plus aberrant 
dans la famille des Embérizidés, Aucun Bruant ne possède de plu- 
mage rouge ; sans avoir analysé le pigment, je crois pouvoir l’iden- 
tifier d'emblée à celui des Roselins. Torporr (1954, p. 277) remar- 
que « qu’il a été démontré mais non analysé d’une manière critique 
que la pigmentation rouge des Carduélinés est différente de celle 
des Tangaras et des Cardinaux. Une importante caractéristique du 
pigment rouge des Carduelinés est son instabilité, c’est-à-dire qu’il 
est facilement altéré.… ». La perte du pigment rouge est en effet 
un problème familier aux aviculteurs, mais la déficience de nourri- 
ture n’en est pas la cause comme on l'avait cru jusqu'ici. WEBER 
(1961) a démontré que la perte de ce pigment était d'ordre physio- 
logique et que la cause en était seulement le manque d'espace. La 
perle de pigment chez Urocynchramus confirmerait son apparte- 
nance aux Carduélinés. Seulement l'espèce vit en pays interdit et 
l'expérience n’est pas près d’être entreprise, 


Leucosticte est un genre étroitement apparenté à Carpodacus. 
L’espèce nemoricola se distingue par son habitude de nicher dans 
des trous ou parfois dans des terriers de pikas (Ochotona). Le nid 
n’est cependant jamais placé profondément comme le font les Nive- 
rolles tibétaines, mais à quelques centimètres de l'entrée. Elle se 
distingue également par l’absence de pigment rouge mais la patter- 
ne des sous-caudales est identique à celle de L. tephrocotis ; tout 
‘omme ces derniers, les membres de l'espèce nemoricola se ras- 
semblent en énormes vols en hiver ; Fringalauda n’est pas à rete- 
nir pour cette espèce. Tous les membres du genre Leucosticte pon- 
dent des œufs blancs. 


< Rhodopechys » sanguinea et Callacanthis burtoni sont non 
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seulement congénériques comme je l'ai déjà proposé (L’Oiseau et 
R.F.0., 39 : 21-27, 1969), mais encore une paire d’espèces allopa- 
triques étroitement apparentées G). Le genre Callacanthis est des 
plus intéressants et paraît être très ancien. Son pigment rouge le 
rattache aux Roselins ; C. sanguinea a les aïles roses comme Leucos- 
ticte ; la patterne de C. burtoni se retrouve chez Carduelis ; son 
plumage juvénile brun n’est pas sans rappeler celui des jeunes 
bouvreuils. Par ses proportions, Callacanthis montre beaucoup de 
ressemblance à Poliospiza burtoni. 

Les Grosbecs du genre Eophona paraissent à première vue bien 
différents de ceux du genre Mycerobas. Ils en sont cependant reliés 
par Hesperiphona et Coccothraustes. Ce dernier est semblable à 
Hesperiphona par ses proportions mais possède l’iridescence des 
rémiges caractéristiques de Eophona. Chez Mycerobas affinis ce- 
pendant, le noir est luisant et non mat comme chez les espèces voi- 
sines. MEINERTZHAGEN (cité par Mounrrorr, 1957) était d’avis que 
Hesperiphona, Eophona et Coccothraustes devraient être inclus 
dans un même genre. Mayr, également cité par MOUNTFORT, pen- 
se que Hesperiphona est plus proche de Mycerobas et Coccothraus- 
tes de Eophona, opinion à laquelle je ne puis que me rallier. Leur di- 
vision générique ou subgénérique est des plus difficile et seule une 
étude comparative de leurs mœurs (parade nuptiale, éthologie, voix) 
pourrait apporter des indications décisives. Linurgus est un pro- 


(1) L'article de Hem pe BaLsac (L'Oiseau et R.F.O., 40 : 82-85, 1970) remar- 
quable par son ton empreint de polémique, nécessite quelques éclaircissements. 
1) Les travaux de Kowscxar, Lenman et NiermamMer n'étaient pas publiés où 
n'étaient pas encore à ma portée lorsqu’en 1967 je rédigeai mon article sur 
Callacanthis, envoyé à la rédaction de L'Oisean en 1968. 2) Je ne connais aueu- 
ne preuve négative ou positive de la présence d'un sac gulaire chez C. burtoni. 
Dans l'attente de cette preuve, il est vain de vouloir tirer des conclusions. 3) 
Comme Hetm px BaLsac le démontre, les travaux récents confirment que A 
sanguinea est un nicheur cavitaire, Ce « faisceau de documents » ne saurait 
affecter ma conviction que ces deux espèces sont congénériques pour la raison 
que la manière de disposer le nid peut varier non seulement parmi des espèces 
d'un même genre mais aussi selon les individus d’une même espèce : Columba 
palumbus niche sur les branches, C. oenas est eavitaire ; Phylloscopus regie 
Toides place son nid entre des blocs on dans des trous d'arbres ou de murs, Ph. 
sytleri construit son nid parmi les branches de conifères jusqu'à une hauteur 
de 12 mètres ; Muscicapa hypoleuca est cavitaire, M. striata peut nicher sur 
üne branche ou parfois dans un trou ; Carpodacus mexicanus niche couram 
ment sous les toits à la manière des Moineaux aussi bien que sur les arbres : 
Passer domesticus lui-même, dans certaines régions, construit régulièrement 
son nid globuleux dans les branches d'arbres. Les exemples pourraient se mule 
tiplier, Ces variations ne signifient pas que la manière de nicher n'a pas d'in 
portance, bien au contraire ; je veux simplement rappeler, en terminant, celle 
note, que l'espèce, le genre ou tout autre taxon, est la somme de fous ses Er 
ractéres, biologiques aussi bien que morphologiques et anatomiques. Toute évi 
luation taxonomique basée sur un seul de ses caractères est ou sera tôt 0! 
tard vouée à un échec. 
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che parent des Grosbecs ; sa ressemblance à Hesperiphona abeillei 
est révélatrice. Pyrrhoplectes, un genre isolé parmi les Carduélidés, 
est également voisin des Grosbecs, affinité suggérée par le blanc de 
ses rémiges tertiaires, qui ne se retrouve que chez Linurgus et Hes- 
periphona. 

Pyrrhula est très proche de Eophona par ses proportions et par 
l'iridescence particulière des rémiges et des rectrices, surtout chez 
nipalensis ; à mon avis, ce dernier ne forme pas une super-espèce 
avec leucogenys comme proposé par Voous (1949). Ces deux espèces 
me paraissent avoir des proportions différentes ; nipalensis a la 
queue plus longue, iridescente et légèrement en forme de lyre ; P. 
leucogenys est certainement plus proche de P. pyrrhula. P. murina 
des Açores devrait être considérée, de préférence, comme une bon- 
ne espèce (peut-être éteinte). 

Spinus et Chloris sont très étroitement apparentés et insépara- 
bles de Carduelis au niveau générique. C. sinica et C. spinoides ont 
un « chant de Verdier » très typique. Les trois Chardonnerets 
d'Amérique du Nord, C. psaltria, C. tristis, et C. lawrencei sont plus 
proches de C. carduelis que des Tarins avec lesquels ils sont actuel- 
lement placés ; leur voix est analogue à celle du Chardonneret et 
différente de celle très caractéristique des Tarins. A l’encontre de la 
plupart des Tarins, ce sont des oiseaux de plaine et leur affection 
pour les graines de chardons est notable, Le dessin de la partie 
inférieure de la queue de psaltria et lawrencei est semblable à celui 
de C. carduelis et pas du tout comme celui des Tarins. Ces carac- 
tères leur avaient valu autrefois l'attribution du genre Astragalinus. 
Rhynchostruthus est très proche de Chloris avec lequel il partage 
le même dessin des ailes et de la queue. Leurs femelles sont remar- 
quablement semblables et ressemblent également à celles de Polios- 
piza burtoni, Crithagra sulphurata et espèces voisines. Le bec mas- 
sif de Rh. socotranus ne justifie pas la suggestion qu'il pourrait être 
apparenté aux Grosbecs plus qu'à d’autres espèces ; chez la sous- 
espèce continentale louisae, le bec n’est pas plus gros que celui de 
C. chloris ou de Poliospiza burtoni. 

Selon WinrerBorrom (1958) et Nicocar (1960), Alario se com- 
porte comme un vrai Serin ; ses manifestations vocales en sont éga- 
lement analogues ; les hybrides Alario X Serinus sont fréquents 
(il faut toutefois remarquer que Spinus s’hybride facilement avec 
Serinus). WiNTERBOTTOM me communique (in litt.) que ses habi- 
ludes ressemblent beaucoup plus à celles de $. mozambicus et de 
S. atrogularis qu’à celles des espèces placées ici dans le sous-genre 
Serinus. Le plumage très différent d’Alario justifie un rang sub-gé- 
nérique, Le statut de S. citrinipectus est encore incertain ; l’auteur 
mentionné en dernier lieu suggère qu’il pourrait presque être un 
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hybride mozambicus X atrogularis cependant que WOLTERS (in 
litt.) le considère comme une sous-espèce de atrogularis. Selon ce 
dernier auteur, S. flavigula est un mutant ou un hybride. RIPLEY et 
Rasor (1961) considèrent mindanensis et estherae comme de vrais 
Serinus. La création d’un nouveau genre pour ces deux espèces 
(Wozrers, 1967) me paraît superflue et ne facilite pas leur classi- 
fication. Nicozar (1957) a démontré que le Venturon « Carduelis » 
citrinella était un Serin par sa voix et ses mœurs (et j'ajouterai 
par son plumage) ; sa séparation des Serins n’était basée que sur 
la forme du bec. Jouarn (1932) avait déjà remarqué que « le Ven- 
turon justifie admirablement, pour qui l’observe dans son milieu 
alpin, son nom de Serin montagnard ». Les espèces citrinelloides et 
nigriceps appartiennent clairement au genre Serinus, telles qu’elles 
avaient été classées par Rüprezz qui les avait décrites en 1840; 
citrinelloides est très proche de scotops et leurs aires de distri- 
bution sont complémentaires. « Spinus » lotta appartient égale- 
ment au genre Serinus (cf. VINCENT, 1952). S. symonsüt est peut-être 
une espèce distincte ; seule une étude comparative de sa voix 
définirait son statut. D’après Wozrers (1967), « Chrysomitris » 
tibetana doit être rattaché au genre Serinus ; ayant examiné quel- 
ques spécimens dernièrement, je ne peux que partager son avis. La 
seule description de son chant est de la plume de Mrs. D. PROUD 
(in lit.) qui a observé l’espèce dans la vallée de Kathmandu en hi- 
ver. « They were always in large flocks in the big alders where 
they kept a continuous hard tremulous twittering. In March they 
sang but this was merely a variation of the twittering with many 
trills added ». Cette description peut s'appliquer aussi bien à un 
Tarin qu'à un Serin ; une comparaison avec le Venturon et un 
Tarin par un même observateur serait certainement très utile, Son 
plus proche parent paraît être Serinus citrinellus. La distinction 
subgénérique (Chloroptila) pour ce groupe (citrinellus, canicollis, 
tibetanus. nigriceps, totta et symonsii) ne semble pas indiquée; 
leurs habitudes sont celles des Serins et ils en sont reliés par des 
espèces intermédiaires (flavivertex). Outre leur plumage, ces espè- 
ces ont en commun un bec pointu et un habitat surtout monta- 
gnard. BoNAPARTE (Consp. Gen. Avium, 1850 : 520) avait déjà réuni 
ces espèces sous le nom générique de Citrinella. Selon GÉROUDET 
(1963) « Metoponia » pusilla est un Serin typique. Le cri d'appel 
que cet observateur rend par {riririri, est analogue à celui de Serinus 
serinus et espèces voisines. Les descriptions de ses manifestations 
vocales par les ornithologues qui ont observé l’espèce dans l’Hima- 
laya occidental indiquent clairement une analogie avec Serinus. Il 
faut toutefois admettre que la ressemblance avec Acanthis flam- 
mea est extraordinaire ; cependant, la couleur du front de pusillus 
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est orangée et très différente, me semble-t-il, du pigment rouge 
que l’on trouve chez Acanthis. Serinus syriacus est intermédiaire 
à S. pusillus et S. serinus ; leurs aires de distribution sont complé- 
mentaires. 

Le sous-genre Serinus tel qu’il est conçu dans cet article est 
très voisin de Carduelis, en particulier de chloris. Les membres de 
ces groupes ont tous un vol nuptial papillonnant et leur voix est 
analogue. La fréquence des hybrides entre Spinus et Serinus serait 
un motif suffisant pour considérer ces deux groupes comme congé- 
nériques. Toutefois, comme le dessin de l’aile paraît être un carac- 
tère important de Carduelis, il est préférable de garder ces deux 
genres séparés. Le traitement générique des Serins par WINTER- 
B0TT0M (1958) est ici observé. Pour leur division subgénérique, je 
me conforme à l’élude de NicoLar (1959). Selon cet auteur, Cri- 
thagra et Ochrospiza n’ont pas le vol nuptial si caractéristique de 
Serinus, Spinus et Chloris. D’autres découvertes éthologiques par ce 
même observateur démontrent que les espèces étudiées par lui 
peuvent se classer en trois groupes. Dans chaque groupe les espèces 
se ressemblent par leur comportement mais diffèrent des autres 
groupes. Dans tous les cas où la fertilité des hybrides a pu être 
étudiée, les renseignements concordent avec les données étho- 
logiques, les espèces ‘de chaque groupe donnant des hybrides fer- 
tiles et celles de groupes différents, des hybrides stériles. J'ajoute- 
rai qu’à l’aide de caractères de plumage et de morphologie, j'élais 
arrivé indépendamment à la même classification. Poliospiza me 
paraît inséparable de Crithagra. Neospiza (pas examiné) se rappro= 
che de Poliospiza brunnea (CHApiN in AMADON, 1965) ; l’article 
de cet auteur ne prouve pas simplement que Neospiza est un Car- 
duélidé mais démontre clairement que cette famille est voisine des 
Plocéinés. Nesospiza et Rowettia montrent de très nettes affini- 
tés avec Embernagra et Emberizoides, indiquant peut-être une pa- 
renté lointaine entre Carduélidés et Emberizidés. (Voir aussi Ra», 
1955). 


PSITTIROSTRIDÉS 


Les preuves se font de plus en plus convaincantes que les Psit- 
tirostridés sont apparentés aux Carduélidés. Gapow (1890-1899. : 
219-249) avait déjà discuté leurs affinités. D'après les caractères 
anatomiques il classe Psittirostra parmi les Fringillidés (sensu 
latissimo). Susnkin (1929) confirme brièvement cette opinion. 
Sicex (1967) trouve que la structure de la protéine du blanc d'œuf 
des Carduélidés est très distincte et est pareïlle à celle des « Dre- 
panididés ». R. Zusi me communique (viva voce) que les « Drepa- 
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nididés » ont un septum orbitaire typiquement carduélien, sauf 
chez les espèces au bec très étroit. Il ne fait pas de doute que les 
genres Psittirostra, Hemignathus, Pseudonestor el Loxops soient 
apparentés ; cependant leur divergence est telle que s’ils se trou- 
vaient sur un continent, leur parenté n'aurait même pas été sus- 
pectée. Me basant sur les preuves mentionnées ci-dessus, je consi- 
dère les Psittirostridés (à l'exclusion des Drepanididés qui ne mon- 
trent aucun caractère carduélien) comme une famille voisine des 
Carduélidés. 


AFFINITÉS DES CARDUÉLIDÉS 


La plupart des auteurs semblent d'accord pour considérer les 
Carduélidés comme plus proches des Plocéinés que des Emberi- 
zidés. A l'encontre de ces derniers, les Carduélidés nourrissent leurs 
jeunes par régurgitation, caractère qui se retrouve également chez 
les Plocéinés. SrazLcuP (1954, p. 84) sépare les Carduélidés des Em- 
berizinés d’après la musculature de la jambe et considère évident 
(p. 200) que les affinités sérologiques des Carduélinés ne sont pas 
du côté des richmondéniens (— cardinaliens Bull. Zool. Nom. 23 : 
201-203, 1966), des embériziens ou des thraupiens. Cet auteur fut 
le premier, je crois, à élever ce groupe au rang de famille. Cepen- 
dant Sicey (1958) trouve que la structure de la protéine du blanc 
d'œuf ressemble davantage à celle des conirostres du Nouveau 
Monde qu’à celle des Plocéinés. 

Le genre Amblyospiza, s’il doit être considéré comme faisant 
partie des Tisserins, semble relier ceux-ci aux Carduélidés ; au 
point de vue morphologique il ressemble à Poliospiza burtoni et 
d’après sa structure ne peut guère se distinguer de Poliospiza (voir 
Moreau, Ibis 102 : 298 et 443, 1960). Rappelons-nous aussi que 
Neospiza concolor, une espèce aujourd’hui considérée comme voi- 
sine de Poliospiza, était autrefois inclus dans le genre Amblyos- 
piza. Ce dernier, qui est d’ailleurs un genre très aberrant parmi les 
Plocéinés, tisse un nid globulaire dans les herbes ; ce trait, ainsi 
que la première rémige allongée, sont les seuls critères le rattachant 
aux Tisserins. Tout comme les Carduélidés, et au contraire des Plo- 
céinés, cette espèce ne nettoie pas le nid souillé par les exeréments: 
Un bec massif, un plumage noir mat avec un miroir alaire identi- 
que se retrouve chez Mycerobas carnipes. À l'exception d’Amblyos- 
piza qui relie les deux familles, et qui est probablement plus proche 
des Carduélidés, ceux-ci forment un groupe très homogène et leur 
inclusion dans la même famille que les Plocéinés n'est pas indi- 
quée. Si toutefois ces deux groupes devaient être réunis, je ferais 
remarquer que Carduelis 1760 antédate Ploceus 1817 et précède 
également Passer. 
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DIAGNOSE DE LA FAMILLE 


1. Plumage du mâle à pigment rose pourpré ou jaune, excepté 
Leucosticte nemoricola et quelques espèces du sous-genre Critha- 
gra. Plumage de la femelle strié longitudinalement chez la plupart 
des espèces ; immature semblable à la femelle adulte. 

2. 9 rémiges primaires (sauf Urocynchramus) ; 12 rectrices ; une 
mue annuelle. 

3. Bec conique (croisé chez Loæia) ; arêtes des mandibules conti- 
guës sur toute leur longueur. 

4. Septum orbitaire complet (sans fenestrae), relativement é- 
pais, avec « étrésillons » osseux le supportant à l'intérieur (R. 
Zusi). 

5. Courbe électrophorétique de la protéine du blanc d'œuf des 
genres Coccothraustes, Pyrrhula, Carpodacus, Leucosticle, Gardue- 
lis, Chloris, Acanthis, Spinus, Serinus et Loxia semblable à celle des 
embériziens, paruliens, thraupiens, iclériens et autres oscines à 
neuf rémiges primaires (SIBLEY, comm. pers. Ce caractère ne peul 
être défini que par comparaison). 

6. Nid en forme de coupe, fait principalement de radicelles par 
la plupart des espèces, presque jamais à terre, sauf Leucosticte 
nemoricola. 

7. Œuf vert plus ou moins pâle, pointillé de roux, sauf Leucos- 
ticte (œuf blanc). 

8. Nourrissage par régurgitation. Poche œsophagienne se déve- 
loppant lors de la nidification chez un certain nombre d’espèces 
(Roselins). 

9. Nourriture presque exclusivement végétale (grains). 

10. Pas d'hygiène au nid. 

11. Vol ondulé. 

12. Les individus se rassemblent par troupes hors de la saison 
de nidification. 

13. Distribution : Presque cosmopolite (Australie et Océanie 
méridionale exceptées), mais surtout paléarctique et éthiopienne. 


FAMILLES AYANT ÉTÉ RAPPROCHÉES DES CARDUÉLIDÉS 


Les Prunellidés ont été rapprochés des Turdidés à cause d’une 
vague ressemblance de plumage, de la forme de leur bec et peut- 
être aussi pour leurs œufs turquoise et sans taches ; cette relation 
me paraît fort improbable, leurs habitudes et leur voix étant tout 
à fait dissemblables. Je noterai simplement ici que Prunella collaris 
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possède un vol nuptial et que tous les membres de ce genre nourris- 
sent leurs jeunes par régurgitation à l'instar des Carduélidés et 
contrairement aux Embérizidés auxquels on les a aussi comparés. 
Leur rang de famille doit en tous cas être maintenu. 

Les Estrildinés ne me semblent pas apparentés aux Carduélidés 
ni aux Plocéinés quoique Torporr (1954) en fasse une sous-famille 
de ces derniers et les rapproche des Carduélinés par leur structure 
osseuse. SrazLcup (1954) y voit une ressemblance dans la muscu- 
lature de la jambe et leur sérologie et en fait une sous-famille: des 
Carduélidés. Leur voix, leurs habitudes et leur plumage n’ont certai- 
nement rien de commun. HinpE (1956) note : « La sollicitation par- 
ticulière de la femelle chez quelques Estrildinés n’est pas en faveur 
de leur groupement avec les Carduélinés ». Ce point de vue est par- 
tagé par J. Decacour (in litt.). 

Montifringilla, d'abord considéré comme un Fringillidé, est 
maintenant placé avec les Plocéinés ; il semblerait plutôt qu'il n’ap- 
partienne à aucune de ces deux familles. 

La découverte de Torporr (1954 a) d’après laquelle Fringilla se 
rapprocherait des Emberizidés, a soulevé une tempête de protes- 
tations (Hinne 1955-1956, Mayr et al. 1956, HarriSON 1966). Il est 
évident que Fringilla comparé aux autres « conirostres » qui se ren- 
contrent dans son aire de distribution ressemble plus à ceux-ci qu’à 
loute autre espèce. Cependant sa distinction se fait de plus en plus 
apparente. A l'encontre de tous les Carduélidés, Fringilla ne nourrit 
pas ses jeunes par régurgitalion. L'analyse immunologique et 
l'électrophorèse de l’hémoglobine soulignent aussi la différence 
entre Fringilla et les genres Chloris, Serinus, Loxia et Coccothraus- 
tes (Mainarpr 1957). Récemment SiBLEY (1967) a démontré que la 
structure de la protéine du blanc d'œuf est. tout à fait dissemblable 
de celle des Carduélidés. Selon Zusi (comm. pers.) Fringilla n’est 
pas carduélien par sa structure crânienne (septum orbitaire). Il 
semble donc plus sage pour le moment d'avouer notre ignorance 
et de considérer Fringilla comme le seul membre des Fringillidés. 


CLASSIFICATION DES CARDUÉLIDÉS 


Une séquence linéaire ne peut être qu'imparfaite. Plusieurs 
arrangements différents seraient possibles et également satisfai- 
sants. J'ai essayé par cet arrangement de brusquer le moins possi- 
ble les affinités naturelles des genres. 


Dans la liste ci-dessous, les genres sonten GRANDES CAPITA- 
LES, les sous-genres en PETITES CAPITALES et les espèces en étali- 
ques ordinaires. 
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Chloris Acanthis 


Astragalinus Rhodospiza 


Spinus 


rduelis 
Fee Loxia 


Haematospiza 
Pinicola 


4 
Carpodacus 


Serinus 


Alario 


" Rhynchostruthus 
Ochrospiza 


Crithagra 


î \Neospiza Leucosticte 


Urocynchramus 


Loxops > 


.‘Pyrroplectes Coccothraustes 


{ Hesperiphona 


Pyrrhula 


7 
Amblyospiza (Ploceinae) 


Mycerobas Eophona 


Ce diagramme exprime les relations des genres et sous-genres représentées 
par des espèces vivantes, Il ne démontre pas que certaines espèces ou genres 
sont plus anciens ou plus récents que d’autres, ou qu’un groupe en particulier 
est considéré comme ancestral. 


This diagram is not a phylogenetic tree but is intended to show the rela- 
tionships of the living species. There is no contention that any species is 
older or younger than any other, or that one group « derives » from any par- 
tieular species. The linear arrangement is by force a pis-aller. 


Psittirostridés 
PSITTIROSTRA Temminck 1820 HEMIGNATHUS Lichtenstein 1838 
cantans wilsoni 
ultima lucidus 
psittacea procerus 
bailleui obscurus 
Diner LOXOPS Cabanis 1847 
Haviceps coccinea 
one maculata 
PSEUDONESTOR Rothschild 1893 sagittirostris 
æanthoprys parva 


virens 
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Carduélidés 

PYRRHOPLECTES Hodgson 1845 CoccorHRAUSTES 

epauletta coccothraustes 
LINURGUS Koch 1816 Eornona Gould 1851 

olivaceus migratorius 
COCCOTHRAUSTES Brisson 1760 PRE 

HesrerræHona Bonaparte 1850 PYRRHULA Brisson 1760 

abeillei leucogenys 

vespertinus murina 

Myceromas Cabanis 1847 pyrrhula 

icterioides erythaca 


ergthrocephala 


affinis À 
carnipes aurantiacae 
melanozanthos RIRArENSTe 
NEOSPIZA Salvadori 1903 citrinellus 
concolor canicollis 
SERINUS Koch 1816 GE F 
Crirraëna Swainson 1827 incl: symonsit) 
rufobrunneus nigriceps 
Los CARDUELIS Brisson 1760 
Dh Srmus Koch 1816 
Co atrata 
Ho zrapyoiaie 
striolatus NES 
sulphuratus rares i 
os (nel. santaecrucis 
He siemiradzkii 
olivacea 
OcHrosriza Roberts 1922 notata ? 
dorsostriatus crassirostris 
mozambiens dominicensis 
(nel. santhome) dualité 
citrinipectus barbata 
atrogularis yarrellii 
(nel. collaris) spinescens 
capistratus atriceps 
Ginel. koliensis) pinus 
menachensis spirus 
leucopygius 
tristriatus GED 
Aranro Bonaparte 1850 psaltria 
ie lawrencei 
ERINUS elegans 
Dee Cnuoms Cuvier 1800 
; sinica 
cu chloris 
flavivertex fps 
nn Gnel. ambigua 
citrinelloides EEE 
nel. frontalis) RHYNCHOSTRUTHUS Selater & 
rae Hartlaub 1881 
ns. mindanensis) socotranus 
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ACANTHIS Borkhausen 1797 
hornemanni 
flammea 
flavirostris 
cannabina 
yemenensis 
johannis 


URAGUS Keyserling & Blasius 1840 
sibiricus 

UROCYNCHRAMUS Przewalski 1876 
pylzowi 


LEUCOSTICTE Swainson 1832 
nemoricola 
brandti 
arctoa 
(incl. tephrocotis) 


CALLACANTHIS Bonaparte 1850 
burtoni 
sanguinea 


RHODOSPIZA Sharpe 1885 
obsoleta 


CARPODACUS Kaup 1829 
mongolicus 
githagineus 
synoicus 
mexicanus 
cassini 
purpureus 


ergthrinus 

rubescens 

nipalensis 

vinaceus 

edwardsii 

eos 

pulcherrimus 

rhodochrous 

rhodochlamys 

roborowskii 

rubicilla 

rubicilloides 

puniceus 

rhodopeplus 

thura 

roseus 

frifasciatus 
PINICOLA Vieillot 1807 

PINICOLA 

enucleator 

subhimachala 
CHAUNOPROCTUS Bonaparte 1850 

ferreirostris 
HAEMATOSPIZA Blyth 1845 

sipahi 
LOXIA Linné 1758 

bifasciata 

curvirostra 

pyutyopsittacus 


Sont considérés comme sous-genres les noms suivants : 


Alario sous-genre de Serinus 
Chloris > Carduelis 
Crithagra » Serinus 
Eophona » Coccothraustes 
Hesperiphona » Coccothraustes 
Mycerobas > Coccothraustes 
Ochrospiza » Serinus 
Spinus » Carduelis 
Sont relégués en synonymie les noms suivants : 
Astragalinus = Carduelis 
Chloroptila = Serinus 
Chrysomitris = Carduelis 
Erythrospiza (Bucanetes) - Carpodacus 
Fringalauda = Leucosticte 
Hypacanthis Carduelis 
Koslowia Carpodacus 
Linota Acanthis 
Metoponia Serinus 
Perissospiza Coccothraustes 
Poliospiza Serinus 
Procarduelis Carpodacus 


Source 


143 


MNHN. Paris 


144 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Propasser Carpodacus 
Propyrrhula Pinicola 
Pseudacanthis Acanthis 
Pyrrhospiza Carpodacus 
Rhodopechys Callacanthis 
Rubicilla = Carpodacus 
Warsanglia = Acanthis 
Remerciements, — Il m'est agréable de remercier ici Jean Deracour, Jobn 


M. Winrensorrom et Hans E. Wozrens qui ont eu l’obligeance de revoir et 
critiquer mon manuscrit, ainsi que les personnes suivantes qui ont bien voulu 
me fournir quelques renseignements importants : Mrs. Désirée Proup, Andrew 
A. Bercen, Charles G, Sue et Richard L. Zusr. 


SUMMARY 


A generic revision of the Carduelidae is proposed, based on all available 
information of taxonomic significance, 

The genus Pinicola, including Propyrrhula is very closely related to Carpo- 
dacus, being linked to it by C. trifasciatus, Chaunoproctus is related to Pinicola 
as is Loæia though more distantly. « Koslowia » roborowskii is nothing but a 
small-billed Carpodacus closely allied to C. rubicilla. Bucanetes is not worth 
retaining as a genus since C, synoicus is similar in plumage and bridges the 
€ gap » in bill shape; C. s. stoliczka has a bill similar to that of Bucanetes 
and €, s. synoicus like that of Carpodacus ; Bucanetes, however, shows à 
sexual dichromism of bill, the sole case in the family ; the name is retained 
as a subgenus, Rhodospiza obsoleta differs in voice and habits from Bucanetes 
and links the latter to Acanfhis, in particular 4. cannabina bella. Uragus is 
also intermediate between the rosefinches and Acanthis ; its female in parti- 
cular resembles the Linnet À. cannabina in proportions and color, « Pseuda- 
canthis » yemenensis is a typical linnet and < Warsanglia » johannis appears 
most closely related to it ; both are included in Acanthis, Urocynchramus is 
better considered an « aberrant » Carpodacus rather than a very aberrant 
Emberizidae to which it has been likened on the basis of bill shape ; its red 
pigment appears to be identical to that of the rosefinches. Leucosticte is also 
allied fo Carpodacus, A detailed study of Callacanthis burtoni and « Rhodope- 
chys » sanguinea (L'Oiseau et R.F.0., 39 : 21-27, 1969) revealed that these two 
species are not only congeneric but also a closely related allopatrie species- 
pair ; they appear to link £he serins, grosbeaks and bullfinches to the rosefin- 
ches. 

Chioris and Spinus are considered subgenera of Carduelis, The voice and 
habits of the American glodfinches are unlike those of the siskins and resemble 
much those of the European Goldfinch and the greenfinches. Rhynchostruthus 
is closely related to the greenfinches ; their female plumages are remarkablÿ 
alike as is also that of Poliospiza ; the bill of Rhynchostruthus socotranus 
louisae is no bigger than that of C. chloris or Poliospiza burtoni The main 
characters separating Serinus from the siskins are voice and pattern ; some 
species are thin-billed but are in fact Serinus : S. citrinellus, tibetanus, nigri- 
ceps, citrinelloides, trotta and symonsü, The creation recently proposed of à 
new genus for S. estherae and mindanensis is judged superfluous. In spite of 
a strong resemblance to Acanfhis flammea, « Metaponia » pusilla is a typical 
serin ; the orange pigment of its forehead is certainly different from that of 
the Acanthis-Carpodacus group ; moreover, S. syriaeus appears to link it to 
S. serinus and their ranges are complementary, The exemplary studies of 
Nicozar (1959) have been followed for the treatment of the genera Crithagra 
Ochrospiza and Serinus though the former two are relegated to subgenerie 
rank. Neospiza concolor (not examined) is believed to be close to Poliospiza. 
The latter genus does not appear to be separable from Crifhagra. Nesospiza and 
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Rowettia show affinities to some South American species and are not consi- 
dered as belonging to the Carduelidae, 

Coccothraustes appears closer to Eophona than to Hesperiphona to which 
it is similar in proportions, The division of the grosbeaks is as difficult as 
their inclusion in one genus. Along with Mycerobas, they are here grouped as 
sub-genera of Coccothraustes, Linurgus shows a remarkable resemblance in 
proportions and pattern to Hesperiphona abeillei, Pyrrhoplectes, a very distinct 
member of the family is considered a relative of the grosbeaks, its affinities 
being suggested by the white tertiaries, a pattern also found in Hesperiphona 
and Linurgus, Pyrrhula shows definite relationships to Eophona and not to the 
rosefinches ; P, leucogenys does not form a superspecies with nipalensis as 
they differ in proportions, 

There is increased evidence that the Psittirostrinae are allied to the car- 
dueline finches and the group is treated here as a family closely allied to the 
Carduelidae, 

The cardueline finches are related to the Ploceinae via Amblyospiza an 
aberrant member of the latter family building a globular nest but resembling 
Poliospiza burtoni and Neospiza concolor in morphology. If the two subfami- 
lies are to be grouped in one (which is not recommended) it is reminded that 
Carduelis 1760 antedates Ploceus 1817. 

The Prunellidae have been placed near the Carduelidae, a view adhered to 
by the writer, as no member of the genus Prunella shows any relationships 
to the Muscicapidae, 

It is the opinion of the author that the Estrildidae are not related to either 
the Carduelidae or the Ploceinae. 

The proposal of Tonnorr (1954 4) to consider Fringilla a relative of the 
Emberizinae has raised a storm of protests ; its distinctiveness however, is 
becoming more and apparent. Smuey has shown recently that its egg protein 
Structure is unlike that of both the Carduelidae and the Emberizinac… At 
first the author sided with the « protesters » but a more intimate knowledge 
of the whole family of Carduelidae has prompted him to free himself of old 
prejudices and to acknowledge the singularities of Fringilla among this family. 
It is thus considered wiser to confess our ignorance of its affinities, for the 
time being, and to keep it as the sole member of its family, the Fringillidae. 
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LES GUEPIERS ET ROLLIERS D'UNE ZONE 
DE CONTACT SAVANE-FORET 
EN COTE D'IVOIRE (*) 


par Jean-Marc THIOLLAY 


Cet inventaire a été mené de septembre 1967 à septembre 1968 
et de février 1969 à avril 1970 dans la région de N'Douci — Tou- 
modi, c’est-à-dire dans un rayon de 50 km autour de la station de 
Lamto, dans le centre de la Côte d'Ivoire (6°13° N / 5°02° W). De 
nombreuses études (notamment Terre et Vie, 1967, 21 : 197-329, 
et 1970, 24 : 3-144) ont décrit en détail les différents faciès, la 
faune et la flore de ce secteur. Rappelons seulement ici les grands 
traits intéressant les oiseaux que nous avons choisis. 

La savane de Lamto est située, sur ce méridien, à l'extrême sud 
des zones de végétation qui, en Afrique occidentale, forment la 
transition entre la forêt subéquatoriale et le Sahel. Cette position 
limite lui donne un intérêt particulier dans l'étude des migrations 
intertropicales qui affectent la majorité des espèces non forestiè- 
res. La grande forêt dense semidécidue, partout dégradée, couvre 
le tiers sud de notre région, remontant de chaque côté de la pointe 
du V Baoulé, avancée profonde des savanes guinéennes dans le 
massif forestier. Celui-ci, dont les essences les plus caractéristi- 
ques sont le Fromager, Ceiba pentandra, et l'Iroko, Chlorophora 
excelsa, comprend : 

— quelques rares parcelles de forêt subprimaire (haute futaie 
continue à sous-bois clair), 

— surtout des boisements secondaires (grands arbres clairse- 
més dominant un sous-bois dense), 

__ de nombreuses plantations, anciennes ou récentes (grands 
arbres isolés et sous-bois clair). 

La partie sud de la savane, où se trouve la réserve de Lamto, 
sillonnée de multiples galeries forestières, est couverte d’un beat 
peuplement de Palmiers rôniers, Borassus aethiopum, d’un poise- 
ment arbustif assez dense et d’un épais tapis graminéen. Au nord 


(*) Cette étude entre dans le cadre des recherches poursuivies à la station 
d’Ecologie Tropicale de Lamto (Côte d'Ivoire), installée par YEcole Normale 
Supérieure de Paris, avec laide du Centre National de la Recherche Scientifi- 
que (R.C.P, n° 60) dans le but d'analyser la structure et la vie d’une biocénose 
terrestre. 

L'Oiseau et R.F.0., V. #1, 1971, n° 2-3. 
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(région de Toumodi), rôniers et galeries se raréfient et des cui- 
rasses latéritiques éclaircissent le boisement. La dégradation par 
Yhomme est partout intense (défrichements, destruction des 
rôniers, chasse excessive, feux trop fréquents, plantations, etc...). 

Les pluies (moyenne annuelle : 1400 mm) tombent pratique- 
ment de février à décembre avec un maximum de mai à juillet et 
en septembre-octobre. Toutefois, par analogie avec ce qui se passe 
plus au nord, et en raison de sa pluviosité moindre, nous appelle- 
rons saison « sèche » la période qui s'étend de la mi-novembre à 
la mi-mai et qui correspond au séjour des migrateurs. Les feux 
de brousse, qui passent surtout de décembre à mars, détruisent 
la couverture herbacée et accélèrent la chute des feuilles. Ils 
éclaircissent ainsi le milieu, modification appréciée de la plupart 
des Guépiers et Rolliers migrateurs qui recherchent les savanes 
récemment brûlées où ils peuvent plus facilement chasser. Mais la 
végétation repousse rapidement et ces oiseaux désertent alors les 
boisements trop fermés où pourtant la densité d’insectes 
augmente. 

Les Coraciiformes, outre les deux familles étudiées ici, sont 
représentés dans la région par les Alcédinidés (7 espèces de Mar- 
lins-pécheurs et 5 espèces d’Halcyons) et les Phœniculidés (3 espè- 
ces de Moqueurs). La plupart sont insectivores, mais avec une 
grande variété d’adaptations. 

Dans le présent exposé nous présentons le statut des diverses 
espèces dans la savane guinéenne préforestière de la région de 
Lamto, entre 6° et 7° N, mais afin de situer cette localité dans un 
contexte plus général, nous esquissons d’abord brièvement la 
distribution saisonnière en latitude de chaque espèce à l'échelle 
de l'Afrique occidentale. Nous résumons ainsi les observations 
(pour la plupart personnelles) effectuées surtout en Haute-Volta, 
au Mali et au Niger, c’est-à-dire dans les zones soudaniennes et 
sahéliennes au nord de la Côte d'Ivoire (cf. aussi tableau, p. 156). 


CORACIIDAE 


Cette première famille regroupe dans le secteur de Lamto : 


1) les Rolliers vrais (Coracias), savanicoles, qui capturent leurs 
proies au sol, dont deux espèces sont exceptionnelles et deux autres 
régulières (C. cyanogaster, sédentaire et C. naevius, migrateur) ; 

2) les Rolles (Eurystomus), qui chassent au vol et comprennent 
deux espèces abondantes, l’une sédentaire en forêt (E. gularis) et 
l'autre migratrice en savane (E. afer). 
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Rollier d'Europe Coracias g. garrulus L. 

Hivernant paléarctique, ce Rollier n’a jusqu'ici été identifié 
qu'en zone nord-guinéenne en Côte d'Ivoire septentrionale entre 
8° et 10° N (deux fois dans la région de Korhogo-M'Bingué et une 
dizaine de fois dans la réserve de Bouna). Plus au sud, il est excep- 
tionnel : une fois au nord de Toumodi, 23 février. 


Rollier d'Abyssinie Coracias abyssinica Hermann. 

Commun partout et toute l’année dans les régions soudanien- 
nes et sahéliennes, c’est le plus septentrional des Rolliers afri- 
cains. Il se reproduit de mars à mai du 11° au 17° N. Il est au 
moins en parlie migrateur puisqu'il remonte en saison des pluies 
dans les steppes sahélodésertiques et envahit en saison sèche tout 
le nord de la Côte d’Ivoire, de début novembre à début avril. Cou- 
rant jusqu'à la latitude de Katiola, il est exceptionnel plus au sud 
et n’a été vu qu’une fois dans notre région, au nord de Toumodi, 
un 19 février, sur une savane récemment brûlée. 

Comme tous les Coracias, il chasse à l’affût les gros insectes 
sur le sol. Deux estomacs d'oiseaux collectés en Côte d'Ivoire ont 
fourni : 


10 Criquets, 1 Grillon et 7 Coléoptères (dont 1 Scarabéidé et 2 Buprestidés). 


Rollier varié Coracias n. naevius Daudin. 

Essentiellement soudanien, ce Rollier a une distribution plus 
méridionale et plus étroite que le précédent, mais une proportion 
plus forte de ses effectifs émigre vers le nord au moment des 
pluies jusqu’en zone soudano-sahélienne et vers le sud en saison 
sèche où il atteint couramment la pointe méridionale des savanes 
guinéennes suffisamment claires. En effet, bien que régulier dans 
notre région, il s’y trouve à sa limite sud et s'établit uniquement 
dans les savanes assez ouvertes et récemment brûlées. C’est pour- 
quoi il n’a jamais été vu sur la réserve même de Lamto, sans doute 
trop humide et boisée. On ne voit que des individus isolés ou rare- 
ment par couples, se cantonnant volontiers dans un territoire qu'ils 
semblent défendre. 

Ils apparaissent à la suite des premiers feux, en général à la 
fin de novembre, ou en décembre, pour disparaître dans le courant 
d'avril quand les pluies deviennent trop fréquentes et surtout les 
herbes trop hautes. Chassant à l'affût, du sommet des petits arbres 
(entre 2 et 8 mètres de haut), ils capturent leurs proies à terre. 
Les trois estomacs analysés ont donné : 


26 Orthoptères (dont au moins 20 Acridiens), 7 Goléoptères (dont 4 Cur- 
culionidés), 3 Mantes, 2 chenilles et 1 fourmi ailée (Q d'Oecophylla tonginoda). 
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Rollier à ventre bleu Coracias cyanogaster Cuvier. 


Seul Rollier sédentaire en savane de Lamto, cet oiseau est en 
outre une des rares espèces vraiment caractéristique des savanes 
guinéennes à rôniers. Nulle part ailleurs je n'ai retrouvé un peu- 
plement aussi important. Sa distribution dans l'Ouest africain est 
sporadique, à l'image des Rôneraies (en bordure de galeries fores- 
tières) auxquelles il est en général inféodé. Il serait migrateur dans 
le nord de son aire de répartition, atteignant la Gambie en saison 
des pluies. A Lamto, il est abondant partout en savane, quelle que 
soit la physionomie du boisement. Il recherche volontiers la proxi- 
mité de bosquets ou de galeries et fréquente couramment aussi les 
plantations en lisière de forêt, voire même certaines clairières. 

A l'instar des autres Coracias, il capture l'essentiel de ses 
proies au sol. Si, comme eux, il préfère les zones dégagées (pistes, 
plantations, brülis), il ne montre en revanche aucune gêne à chas- 
ser dans les hautes herbes, adaptation nécessaire à son maintien 
en saison des pluies. Il pratique l'affût, immobile sur un perchoir 
en moyenne plus élevé que celui de ses homologues soudaniens, 
souvent entre 8 et 17 mètres sur les rôniers, bien qu'il ne dédaigne 
pas les petits arbres. Plus de 90 % de son régime alimentaire est 
constitué de gros insectes. Les pelotes trouvées contenaient essen- 
tiellement des restes de Coléoptères et d’Orthoptères. Certaines 
étaient composées de débris de grosses « Fourmis cadavres » (Pal- 
thothyreus tarsalus), espèce commune mais à odeur repoussante. 
Plusieurs fois j'en ai vu avaler des petits reptiles (Scincidés et 
Colubridés) et une fois un ver de terre (Millsonia sp.). Enfin les 
11 estomacs analysés contenaient au total : 

66 Orthoptères (dont 50 Acridiens et 9 Ensifères), 51 Coléoptères (dont au 
moins 5 Cureulionidés, 5 Sericinés, 3 Cétonidés, 3 Scarabéidés, 1 Cérambicidé), 
9 Mantes, 13 Hémiptères (dont 1 Homoptère et 3 Pentatomidés), 2 gros Hymé- 


noptéres, 96 sexués ailés de fourmis, 40 sexués ailés de termites, 1 blatte, 1 
larve de fourmilion, 1 Diplopode et 2 fruits d’Elaeis guineensis. 


Seul Rollier grégaire, il vit toute l’année en petits groupes 
(familiaux ?) de 2-3 à 6-7 individus (jusqu’à 10-15, exceptionnel- 
lement 18 et 20) qui se livrent d’ailleurs souvent à des poursuites 
ou parades collectives. Il paraît pourtant d’un naturel acariâtre et 
ne manque pas d’attaquer tout intrus sur son territoire (Rapaces, 
Corbeaux, Calaos, Perroquets, etc.) ou, du moins, de se livrer à 
des démonstrations bruyantes. Toutefois les Eurystomus, plus 
agressifs encore, le dominent généralement. 

Malgré son abondance, peu de nids ont été repérés et aucun 
visité, En effet ils sont tous situés dans les troncs creux des rôniers 
morts, trop fragiles pour être escaladés et qu’il faudrait ouvrir. 
Une vingtaine d’accouplements ont été observés, tous entre le 15 


5 


Source : MNHN. Paris 
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janvier et le 15 mars. Les indices d'occupation d’un trou (oiseaux 
entrant ou sortant) ont été notés durant tous les mois de février à 
septembre. Sur les 11 spécimens collectés, seuls deux mâles, en 
plumage nuptial frais, avaient les gonades actives : testicules dou- 
bles de la normale (8 X 6 mm) le 19 janvier et à mi-développe- 
ment (5,5 X 4 mm) le 19 juillet. Enfin des individus nourris hors 
du nid ont été reconnus de mai à septembre. Quatre familles com- 
plètes comprenaient respectivement 3, 2, 2 et 1 jeunes. Plusieurs 
autres semblaient n’en avoir qu'un seul; de plus, au moins une 
dizaine de couples observés chaque jour pendant des mois, parais- 
saient bien ne pas avoir niché du tout. Deux autres couples au 
minimum, longuement suivis en 1969, qui occupaient un trou en 
mars-avril, n’ont sûrement produit aucun jeune volant (sans 
savoir s'ils avaient où non pondu). D'ailleurs, comme en témoi- 
gnent les oiseaux collectés, on peut trouver à tous les mois de 
l’année des adultes à gonades quiescentes. 


Au total, tous les indices recueillis concordent pour indiquer 
une reproduction étalée sur les six premiers mois pluvieux, n'inté- 
ressant qu’une partie des couples chaque année et ne donnant au 
total que peu de jeunes. La saturation constante du milieu par 
une forte densité d'adultes, sédentaires et à grande longévité (?), 
explique peut-être ce phénomène, La mue a lieu principalement 
pendant la première moitié de la saison des pluies, mais il semble 
y avoir peu de synchronisme d’un individu à l’autre. Il y a peut- 
être un excédent de mâles, mais la détermination du sexe dans la 
nature est délicate et le nombre de spécimens disséqués (bien que 
pris au hasard) est trop faible pour que le résultat soit probant 


(8 gg pour 3 Q 9). 
Rolle africain Eurystomus (glaucurus) a. afer Latham. 


Bien qu’absent une partie de l’année, ce Rolle est le Coraciidé 
le plus abondant et, parmi les oiseaux, l’une des espèces dominan- 
tes de la savane de Lamto. Les premiers apparaissent régulière- 
ment autour du 15 septembre. Entre le 25 et le 30 septembre, au 
moins le tiers de l'effectif est déjà présent. A la mi-octobre, plus 
des trois quarts sont installés, mais l'effectif maximum n’est 
atteint qu’au cours du mois de novembre. Certes les décomptes 
laissent penser que l’augmentation se poursuit jusqu'en février, 
mais il est probable que les résultats sont alors faussés par le fait 
que ces Rolles deviennent de plus en plus démonstratifs au cours 
de la saison sèche. 


Le maximum absolu a lieu en mai, lors de l’envol des jeunes, 
bien qu’un certain nombre d'individus (immatures non nicheurs ?) 


Source : MNHN. Paris 
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commence à nous quitter dès le début du mois (). Le départ des 
adultes nicheurs est ensuite très rapide, entraînant les jeunes 
avant leur émancipation complète. Il débute surtout dans la der- 
nière décade de mai. Entre le 1” et le 5 juin, il ne subsiste qu’en- 
viron un quart des effectifs, moins de 10 % autour du 10 juin et 
plus un seul après le 15. ELcoon (1960) donne à peu près les 
mêmes dates de séjour pour la région d’Ibadan (Sud Nigeria) et 
insiste, comme c’est le cas à Lamto, sur la régularité des arrivées 
et des départs d’une année à l’autre en dépit des différences mar- 
quées dans le régime des précipitations. L'espèce remonte peu vers 
le nord en saison de pluies. En effet, de fin juin à fin août, elle 
est complètement absente de notre région, mais on peut en ren- 
contrer quelques rares isolés à partir de la latitude de Bouañflé 
(7° N) et plus régulièrement à partir de Katiola (8° N). Au nord 
de Korhogo (9°30° N) elle devient fréquente. 

La savane à rôniers assez boisée est l'habitat normal de ce 
Rolle qui fréquente toutefois couramment les lisières de forêt, les 
plantations et certains défrichements ou repousses secondaires. 11 
arrive ainsi en contact avec Eurystomus gularis, dont il chevau- 
che légèrement le domaine (ELGoop et SIBLEY, 1964, ont fait la 
même constatation au Nigeria). 

En octobre-novembre, et peut-être même dès leur arrivée, ces 
Rolles paraissent accouplés. En tous cas ils s’attachent générale- 
ment par paires à un territoire bien défini, balisé par un certain 
nombre de perchoirs régulièrement occupés. Là, ils attaquent sys- 
lématiquement la plupart des oiseaux de taille égale ou supérieure 
à la leur (surtout Rapaces, Corbeaux, Rolliers, Calaos, Perroquets, 
etc...), avec une agressivité peu commune, en piquant dessus et en 
les poursuivant dans un concert de cris hargneux. Ce comporte- 
ment commence bien avant la ponte et dure pratiquement jus- 
qu'au départ en migration. Il faut cependant souligner qu'il 
s'exerce contre des espèces représentant souvent des compétiteurs 
possibles dans l'occupation des sites de nids et des perchoirs 
(tôniers morts). Or, en savane, il y a relativement peu de trous 
d'arbres disponibles et beaucoup d'oiseaux cavernicoles, d’où une 
compétition très vive pour l’obtention de sites favorables. Par la 
fréquence des conflits qu'ils provoquent et des tentatives d’instal- 
lation qu’ils semblent faire échouer, les Eurystomus jouent pro- 
bablement un rôle dans la limitation de la densité de certaines. 
espèces. 

Le « rayon d’attaque » des adultes cantonnés n'excède jamais. 


(1) Et peut-être même avant puisque Souvarnan note leur arrivée dans le 
sud du Niger dès le 17 mai. 
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200-300 m autour du centre de leur territoire, lequel aurait donc 
une surface approximative de 15 à 30 hectares. Ceci correspond à 
l'ordre de grandeur obtenu sur la bande de décompte : 1 couple 
pour 10 à 20 ha en moyenne (THIOLLAY, à paraître). Cependant 
une telle surface n’est couverte par les activités de chasse que pen- 
dant la journée, où elles sont assez réduites (de ses postes d’affût 
élevés et découverts, l'oiseau s'élance à la poursuite d'insectes 
qu'il capture uniquement au vol). Mais en fin d'après-midi, aban- 
donnant leur comportement territorial, les Rolles ont tendance à 
se disperser en tous sens à la recherche des essaimages qui se pro- 
duisent alors (Tniocay, 1970) et où ils se rassemblent très vite, 
Grâce à une mobilité et une rapidité d'absorption étonnantes, ils 
complètent en peu de temps un régime qui serait maigre à en juger 
par le peu de proies trouvées habituellement dans les estomacs 
avant 17 h. 

37 contenus stomacaux analysés ont fourni au total les restes 
de : 

1080 sexnés ailés de fourmis, 249 sexués ailés de termites, 150 Coléoptères 
(ont 23 Cétonidés, 11 Scarabéïdés, 6 Elatéridés, 4 Cureulionidés, 4 Cérambis 
cidés, 2 Ténébrionidés et 2 Buprestidés), 122 Hémiptères (dont 34 Lygéidés, 21 
Pentatomidés, 15 Plataspidés, 10 Réduviidés, 10 Coréidés, 3 Hydrocoryses, ? 
Jassidés, 1 Cicadidé), 25 Hyménoptères (dont 4 Apidés et 3 Vespidés), 14 


Orthoptères (ont 4 Acrididés, 1 Tétrigidé, 1 Tettigoniidé, 1 Phanéroptéridé), 
1 Mante, 1 Araignée, 1 Blatte, 1 Diptère. 


La ponte a lieu en mars (autour du 10-15 semble-t-il) et l’envol 
des jeunes vers la mi-mai. Tous les nids repérés étaient dans des 
trous de rôniers morts, ce qui n’a pas permis d'en inspecter le 
contenu. D’après la littérature, la ponte est de 2 œufs (occasion- 
nellement 3). À l'envol j'ai pu contrôler 10 familles avec un jeune, 
7 avec 2 et une avec 3. Sur les 16 oiseaux en plumage adulte col- 
lectés du 3 mars au 2 avril, 10 seulement avaient les gonades 
actives, ce qui confirme les estimations selon lesquelles 60 à 70 % 
seulement des individus présents se reproduisent. 

Des adultes en mue prononcée (grandes plumes et plumage de 
contour) ont été collectés dans la première quinzaine de mars, soit 
juste avant la reproduction, puis du 10 mai au 5 juin, soit au 
moment du départ en migration. Un jeune en forte mue a été 
obtenu en saison des pluies au nord-ouest de Bouaflé le 16 août. 
Enfin des oiseaux, en mue au moins des rémiges, ont été notés lors 
de leur arrivée à Lamto, du 15 septembre au 15 octobre. 


Rolle à gorge bleue Eurystomus g. gularis Vieillot. 
Très proche de l’espèce précédente par la morphologie et le 


comportement, le Rolle à gorge bleue en est l'équivalent séden- 


Source : MNHN. Paris 
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taire et forestier. Il habite non pas la futaie primaire, mais les 
boisements secondaires, plantations et clairières diverses en forêt, 
galeries, lisières, ete. Il y est partout commun. 

Comme son congénère de savane, il chasse pendant la journée à 
Vaffût, en bordure d’une trouée quelconque, s’élançant d’un per- 
choir élevé (entre 10 et 40 m le plus souvent) pour saisir les insec- 
tes au vol ('). En fin de journée il montre un regain d’aclivité lié 
à l'essor de nombreux insectes et à l'apparition d’essaimages où 
les Rolles se regroupent en carrousels tourbillonnant jusqu'à la 
nuit. Les deux espèces se mêlent alors à l’occasion. 

20 contenus stomacaux ont pu être analysés. Ils contenaient 
au total : 

145 Coléoptères (dont 26 Cétonidés, 7 Elatéridés, 7 Cureulionidés, 5 Chry- 
somélidés, 2 Ténébrionidés, 1 Carabidé, 1 Buprestidé, 1 Scarabéidé), 47 Hémip- 
tères (dont 21 Pentatomidés, 3 Plataspidés, 3 Coréidés, 2 Pyrrhocoridés), 12 
Hyménoptères (dont au moins 3 Apidés), 3303 sexués de Fourmis, 94 sexués 


de termites, 7 Orthoptères (dont 3 Gryllidés), 4 Diptères, 2 Blattes, 1 Lépidop- 
tère, 2 Diplopodes, 1 petit Batracien et 5 petits fruits. 


Le régime alimentaire du Rolle de forêt est donc très semblable 
à celui du Rolle de savane, avec toutefois une tendance à être plus 
varié. 

La reproduction a lieu de février à avril (comme au Ghana 
d’après BANNERMAN), les jeunes quittant le nid fin avril - début mai 
(c'est-à-dire environ deux semaines avant ceux dE. afer en 
moyenne). Les 9 nids repérés étaient tous situés dans des cavités 
d'arbres, morts en général, à plus de 10 mètres de hauteur, tou- 
jours en bordure ou dans une trouée quelconque de la forêt. Leur 
contenu exact n’a pu être vérifié, mais la ponte est connue pour 
être de 2 à 3 œufs. Cependant une femelle collectée le 5 mars avait 
un œuf presque complètement formé dans l’oviducte, mais aucun 
autre en formation et pas de trace d’une ponte récente. Sur 5 cas 
suivis, le couple donna 4 fois un jeune unique à l’envol et une 
fois deux. 

La mue a lieu de juillet à novembre chez les adultes, donc au 
cœur de la période internuptiale. Mais, comme chez E. afer, elle 
semble être très étalée ou assez variable selon les individus. 


MEROPIDAE 


Les Guêpiers constituent une famille homogène d'oiseaux 
exclusivement insectivores, spécialisés notamment dans la capture 
au vol des Hyménoptères. La plupart chassent à l’affût en s’élan- 


(1) A noter la largeur du bec des Eurystomus qui s'ouvre un peu à la ma- 
nière de celui des Engoulevents, adaptation à ce mode de chasse. 


Source : MNHN. Paris 
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Répartition, en degrés de latitude Nord, de quelques Rolliers et Guépiers 


migrateurs en Côte d'Ivoire, Haute-Volta, Mali, Niger (1° = environ 111 km). 


11 s'agit bien entendu des limites moyennes relevées le long de quelques 


itinéraires personnellement réalisés et qui ne tiennent pas compte des cas 
exceptionnels. 


rées par 4° de latitude 
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gant d’un perchoir auquel ils reviennent, leur proie au bec, pour 
la tuer et l’avaler ('). 

Mis à part deux espèces forestières et sédentaires, d’ailleurs 
très sporadiques, tous les Guépiers de la région de Lamto sont des 
migrateurs habitant les milieux plus ou moins découverts. Notre 
secteur a en effet la particularité d’être situé à l’extrême sud de 
la répartition de plusieurs espèces en saison sèche. En fait, sur 
les 9 espèces enregistrées, 5 n'atteignent que le nord de la zone 
envisagée et seulement de façon exceptionnelle. Seules les quatre 
plus régulières (M. albicollis, M. pusillus, M. hirundineus et M. 
apiaster) pénètrent jusque dans la savane préforestière de Lamto 
par exemple. Il semble qu'aucun d'eux ne niche dans notre région 
où ils se réfugient pour fuir une période trop défavorable dans 
leur patrie d’origine. 


Guëpier noir Merops g. gularis Shaw et Nodder. 


Commun et plus ou moins sédentaire dans tout le bloc fores- 
tier ivoirien, ce Guépier est répandu, mais irrégulièrement, dans 
les principaux boisements de la région de Lamto où il atteint sa 
limite nord. 

Il n’est pas strictement forestier mais fréquente, en général par 
couples, plutôt les lisières, éclaircies, plantations, bordures de 
marigots, bambusaies et pistes en forêt. D’après les comporte- 
ments observés et l’état des gonades de quelques oiseaux tués, il 
niche de mars à mai (ce qui correspond aux données du Ghana- 
Nigeria, où la ponte est d’ailleurs de deux œufs selon BANNERMAN). 
En certaines localités extérieures à la forêt proprement dite, le 
Guéêpier noir n’est présent qu’en saison des pluies. Il est donc pos- 
sible qu’il soit sujet à des mouvements saisonniers tels ceux que 
signale BANNERMAN dans d'autres zones marginales de son aire 
de distribution (en Sierra Leone et au Libéria). 

Les estomacs de 8 individus collectés ont fourni : 

189 Hyménoptères (dont 76 sexués ailés de Fourmis, 91 Apidés et 7 Vespi- 


dés), 14 Coléoptères (dont 2 Staphylinidés), 14 Diptères (dont 11 Calliphoridés), 
8 petits Lépidoptères, 5 Hétéroptères, 1 petit eriquet et 1 petit grillon. 


La mue, chez les adultes, a lieu au moins d’août à octobre. 


Guépier à tête bleue Merops mülleri ssp. (Cassin). 


C’est le seul Guéêpier observé dans le sous-bois de la grande 
forêt haute et dense. Rare, solitaire et discret, il n’est connu avec 


(1) Hs font d’ailleurs subir alors un traitement spécial aux Hyménoptères 
Yenimeux pour leur ôter l'extrémité de l'abdomen (dard et glande à venin), 
ainsi que l’a montré Fr (1969) au Nigéria. 


Source : MNHN. Paris 
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certitude qu’en deux localités (Brimbo-N’Douci et près de N’Dénou), 
Il est probablement sédentaire. 


Guëpier de Bullock Merops b. bullocki Vieillot. 


Bien qu’abondant non loin de là vers le Nord, le Guêpier de Bullock n’a ja- 
mais été vu sur notre zone d'étude c'est-à-dire au sud du 7° de latitude nord. 
Il n'est cependant pas impossible qu'il ÿ apparaisse occasionnellement, En 
effet, il niche en colonie durant la saison sèche dans les savanes soudaniennes, 
surtout du 9° au 12° N (du moins à hauteur de la Côte d'Ivoire - Haute-Volta. 
11 vagabonde en saison des pluies sans toutefois effectuer de véritables migra- 
tions semble-t-il, 


Guépier nain Merops p. pusillus Müller. 

Ce petit Guépier, fréquent dans la région de Lamto, occupe 
une niche écologique particulière. Le plus souvent par couples, il 
chasse très bas (moins de 2 mètres), perché sur des petits arbustes, 
voire des graminées, d’où il s’élance pour saisir un insecte au vol 
à quelques mètres au maximum. Cinq contenus stomacaux tota- 
lisaient : 

40 Hyménoptères (dont 26 Apidés et 9 sexués ailés de fourmis), 4 Hémip- 
tères, 3 termites ailés, 2 Diptères et 1 Blatte. 

En savane même, on ne le voit qu’en saison sèche, surtout après 
les feux. Ces migrateurs (?) disparaissent en avril-mai. Toutefois 
quelques Guépiers nains, sporadiques et casaniers, subsistent à peu 
près toute l’année dans certains milieux secondaires, bas-fonds ou 
plantations de manioc, mais aucun nid n’a été trouvé. 

L'espèce est largement répartie depuis la Basse Côte jusqu'au 
Sahel (16-17° N) où il pénètre le long des marigots permanents. 
Partout il est soumis à des mouvements mal connus qui parais- 
sent de faible amplitude. 


Guëêpier à queue d’hirondelle Merops hirundineus chrysolaimus 

Jardine et Selby. 

Ce Guêpier est un migrateur fréquent et régulier en savane de 
Lamto de novembre à avril (dates extrêmes d'observation : 6 
novembre et 21 avril). En saison des pluies il remonte pour nicher 
en zone soudanienne. Silencieux et peu remuant, il se tient tou- 
jours isolé ou par deux dans les petits arbres de savane assez 
densément boisée où il exploite une strate comprise en général 
entre 2 et 5-6 mètres de hauteur. Le seul estomac analysé (con- 
tenant 18 Fourmis ailées, 1 petit Coléoptère et 1 Hyménoptère 
Apidé) ne fournit pas de renseignements suffisants sur son régime. 
Notons que c’est chez cette espèce que Fry (1969) a trouvé au 
Nigeria la plus forte consommation d’Hyménoptères (94 % dont 
81 % d’Apis) parmi les Guépiers d'Afrique occidentale. 


Source : MNHN, Paris 
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Guêpier à gorge blanche Merops a. albicollis Vieillot. 


C’est de loin le Guëpier le plus abondant de Côte d'Ivoire en 
saison sèche et l’un des grands migrateurs éthiopiens les plus 
typiques. C’est aussi l’un de ceux qui change le plus complètement 
de milieu au cours de son cycle annuel et l’un des rares à « hiver- 
ner » presque uniquement dans la grande forêt et ses dépendan- 
ces. En effet il se reproduit dans le sahel et les steppes subdéser- 
tiques en saison des pluies (juin à août) et va ensuite passer la 
saison sèche dans la zone forestière à proximité du golfe de Gui- 
née. Il fréquente alors non pas la forêt primaire, mais les défri- 
chements, clairières, lisières, boisements secondaires ou dégradés, 
plantations, etc. à l’intérieur du massif forestier et ne déborde 
guère en temps normal dans les savanes proprement dites. C’est 
pourquoi la région de Lamto se trouve à peu près à la limite nord 
de son aire de répartition en saison sèche (). 

Selon les années, les premiers apparaissent (près de Lamto et 
en Basse Côle d’Ivoire) de fin septembre (dès le 25) à mi-octobre, 
le maximum des arrivées se produisant de fin octobre à mi-novem- 
bre. Les premiers mouvements de départ sont observés dans la 
la première décade d’avril, se généralisent dans la seconde et attei- 
gnent leur maximum fin avril - début mai. Les derniers Guépiers 
disparaissent souvent autour du 15-20 mai, aucune observation 
n'étant postérieure au 30 mai. 

Grégaires et instables, ils vagabondent par bandes de une à 
plusieurs dizaines d'individus () qui affectionnent surtout les 
grands arbres, ne se perchant dans les strates basses qu’en cas de 
nécessité. Ils chassent donc essentiellement autour du feuillage 
des hautes branches, ou bien au-dessus des fourrés de repousse. 

Le régime alimentaire du Guépier à gorge blanche est composé, 
comme celui des autres membres de la famille, de petits insectes 
divers ; mais les Hyménoptères y dominent plus nettement encore, 
En effet, les 51 estomacs analysés ont donné : 

1100 Hyménoptères (dont 764 sexués ailés de Fourmis, plus de 110 Apidés 
£t 62 Vespidés), 162 Coléoptères (dont 23 Curculionidés, 9 Scarabéidés, 6 Cé- 
lonidés, 4 Staphylinidés, 2 Carabidés, 2 Elatéridés), 40 Hémiptères (dont 17 
Pentatomidés, 3 Membracidés, 3 Réduviidés, 2 Jassidés, 1 Cydnidé), 13 Or- 


‘hoptéres (dont 2 Acrididés, 2 Tettigoniidés, 1 Gryllidé), 51 Diptères, 8 Lépi- 
doptères, 3 petits Odonates, 2 Blattes, 1 Ephémère, 1 Araignée, 


Les Hyménoptères représentent donc 79 % des proies, 10 % 


; ( Cependant à la faveur des larges galeries forestières en partie cultivées, 
il remonte ici et là en Côte d'Ivoire jusqu’autour du 8° de latitude N. 

(@) Sur 51 spécimens collectés il y avait 30 mâles et 21 femelles, soit un lé- 
fer excédent de mâles (mais non significatif) déjà trouvé chez d’autres Guépiers 
Sociables au Nigeria par Fry. 


Source : MNHN. Paris 


160 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


environ étant des abeilles. Fry (1969) a déterminé dans le régime 
de cette espèce au Nigéria 70 % d’Hyménoptères dont 3 % d’Apis, 
ce qui est tout à fait comparable, d'autant plus que dans notre 
cas la proportion des Hyménoptères est renforcée par le manque 
de termites ailés (dont ces Guêpiers sont pourtant friands) l’année 
où furent effectués les prélèvements. En revanche je n’ai jamais 
constaté en Côte d'Ivoire la consommation de débris végétaux 
(fibres de fruits de Palmier à huile) attrapés lorsque les écureuils 
les laissent tomber en mangeant, fait pourtant signalé à plusieurs 
reprises au Nigeria (Frv, 1964 ; PErTEr, 1969). 

A leur arrivée en octobre, la mue postnuptiale de ces Guêpiers 
est en voie d'achèvement. Puis le plumage nuptial, avec les longs 
filets à la queue, apparaît progressivement, surtout à partir de 
janvier, certains individus ne l'ayant pas encore complètement lors 
du départ en mai. 


Petit Guépier vert Merops orientalis viridissimus Swainson. 


Ce petit Guêpier, spécialisé dans l'exploitation de la strate basse 
des savanes arbustives sèches, se reproduit communément sur une 
grande partie des zones soudaniennes el sahéliennes du 11°-12°N 
jusqu'au 18°-19° N, surtout dans la seconde moitié de la saison 
sèche (observations personnelles au Niger et Mali). La majorité des 
Guépiers verts paraissent plus où moins sédentaires. Toutefois, 
de janvier à mai, beaucoup disparaissent des régions les plus sep- 
tentrionales de l'aire de distribution (steppes subdésertiques à Aca- 
cias) et apparaissent en pelit nombre jusque dans les savanes 
guinéo-soudaniennes entre le 8° et 10° de latitude nord. C’est ainsi 
qu'il a été observé au moins une fois dans notre secteur (nord de 
Toumodi, 17 février), à l'extrême sud de sa dispersion. 


Guépier de Perse Merops superciliosus chrysocercus Cabanis el 
Heine. 


Ce Guépier, aux mouvements mal connus en Afrique occiden- 
tale, apparaît irrégulièrement durant la saison sèche dans la 
région de Lamto. Au total 4 observations ont été enregistrées (2 
fois des isolés, 2 fois des groupes de 2-3 individus) en décembre 
et février, dans la savane arbustive coupée de quelques galeries 
qui s'étend d’Assakra à Toumodi. 

L'espèce reste rare et sporadique dans le nord de la Côte 
d'Ivoire. Ses lieux de reproduction les plus proches, en saison des 
pluies, sont d’une part certains points de la zone sahélienne (du 
Mali notamment) et d'autre part l’Afrique du Nord. 
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Guêpier d'Europe Merops apiaster Linné. 


Le Guêpier d'Europe, seul migrateur paléarctique, est fréquent 
dans la plupart des savanes de Côte d'Ivoire et particulièrement 
dans la région de Lamto, de fin seplembre à début avril. Il hiverne 
d’ailleurs essentiellement dans les savanes guinéennes au sens 
large, relativement humides et boisées, ne s’arrêtant qu'au pas- 
sage dans les zones sahéliennes et soudaniennes. Il vagabonde sans 
arrêt en bandes assez lâches de 5 à 30 individus. Il chasse comme 
les autres Guêpiers en s’élançant d’un perchoir, mais aussi au 
cours de vols prolongés entre 15 et 50 mètres de hauteur. C’est le 
seul de nos Guêpiers à pratiquer ce type de chasse en temps nor- 
mal (c’est-à-dire en l'absence d’essaimage) et à exploiter la strate 
aérienne élevée, les autres espèces étant limitées par le besoin d’un 
perchoir. Cela suppose qu’il avale entiers les insectes qu’il capture, 
mais il est probable qu'il ne prend pas alors d'Hyménoptères veni- 
meux, qui d’ailleurs ne montent pas si haut (!). Toutefois aucun 
spécimen n’a été collecté et les observations sur le terrain ne per- 
mettent pas de préciser davantage son régime. 


Guépier rose Merops malimbicus Shaw. 

Ce Guépier semble rare en Côte d'Ivoire, où il atteint sa limite 
occidentale. Seule une bande d’une dizaine d'individus a été vue 
le 5 mars 1969 sur la rive du Bandama près de Lamto (et une fois 
aussi près d'Abidjan). Au Ghana il est encore assez fréquent sem- 
ble-t-il et descend jusqu’à la Côte en saison sèche (BANNERMAN). 
Il est aussi connu au Nigeria pour émigrer en zone forestière hors 
de la période de reproduction et affectionner la proximité de l’eau 
(FRy). 


Guêpier écarlate Merops nubicus Gmelin. 

Ce dernier Guêpier se distingue des autres espèces étudiées ici 
par son régime essentiellement acridophage. Il capture en effet des 
Orthoptères au vol, à faible hauteur, de préférence devant les feux 
ou les animaux qui les font fuir. 

Il niche au début de la saison des pluies en zone sahélo-souda- 
nienne puis émigre en partie vers le sud en saison sèche pour se 
répandre en abondance dans les savanes soudano-guinéennes, nor- 
malement jusqu’au 8° N. Quelques-uns atteignent ainsi parfois le 
nord de notre région : 3 observations y ont été faites (30 novem- 
bre, 2 janvier et 10 février) près de Toumodi, localité où BouEr et 
Mizrer-HonsiN (1916) l'avaient collecté en mars. 


() Car lorsqu'il se repose entre chaque prise, il frappe celles-ci contre le 
perchoir à la façon des autres Guépiers. 
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THE LIFE HISTORY OF PUFFINUS PUFFINUS : A REVIEW 


by R. M. LockLey 


SKkOKHOLM ISLAND (5°16.5° W., 51°41.5° N.) 


It was my good fortune as a young man to have possession of 
this small abandoned island of about 97 hectares, lying five miles 
off the south-west point of Wales, exposed to strong Atlantic winds, 
and with a tidal stream (about 8 m. rise) as rapid as that off the 
coast of Brittany. Good fortune for me because this little island 
was densely populated by sea-birds. In my first summer (1928) 
there I estimated the numbers of the principal species to be (bree- 
ding pairs). 


1928 1969 
Hydrobates pelagicus 500 now estimated to be about 3,000 
Puffinus puffinus 10,000 » » 35,000 
Larus marinus 31 70 in 1948, now controlled to few 

pairs 

Larus fusceus 700 now estimated to be about 1,900 
Larus argentatus 250 , » 600 
Alca torda 800 » » 550 
Uria aalge 160 » » 7 
Fratercula arctica 20,000 » » 1,500 


Because of my inexperience, the 1928 figures are less reliable 
than those for 1969, when better techniques of counting breeding 
birds had been devised. But the changes in 41 years are striking to 
one who has known Skokholm over the period (I lived there perma- 
nently from 1927 to 1939, and have visited it every year since). It 
will be seen that the most significant change has been the decline of 
Fratercula by 18,500 pairs, and an increase of Puffinus by 25,000 
pairs ; and this is reflected in the occupation of deserted Fratercula 
burrows by the resurgent population of Puffinus. Il is also clear that 
the Procellariiformes and the Laridae are flourishing, but the three 
species of Alcidae are sadly declining ; I have suggested reasons 
for this in my book on Skokholm (The Island, 1969). 


On the larger neighbouring island of Skomer (nearly 300 hec- 


L'Oiseau et R.F.O., V. 41, 1971, n° 2-3. 
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tares) there are today probably 70,000 pairs of Puffinus nesting 
(see BuxTon and LocxLey, 1950). Both Skokholm and Skomer have 
been natural nature reserves ever since the islands were finally 
abandoned as farms about seventy years ago ; both are now strict 
reserves of national importance, where observation but no hun- 
ting is allowed. 

Thus I had an unique opportunity of studying Puffinus (which 
1 shall call by its English name shearwater, in the rest of this 
article), virtually nothing being known about its breeding habits 
or migration at that time — forty years ago. Much of the first ten 
years of my study at Skokholm was published in the book Shear- 
waters (1942) ; and since then a succession of other observers have 
carried out valuable ringing studies which have continued to the 
present day, and which have enlarged the whole picture of the life 
of this remarkable ocean-going bird. Continuity of observation has 
been made possible by the declaration of Skokholm as a Bird Obser- 
vatory in 1933, since which year it has been manned by resident 
wardens (apart from the war period 1940-1945), and many papers 
have been published. 


THE EARLY STUDIES 


In my first summer I was preoccupied in the routine of repai- 
ring the ruined cottage on the island, and earning a living by 
lobster-fishing, rabbit-catching and shepherding, by day. Fortuna- 
tely the shearwater is strictly nocturnal while on land, and I soon 
evolved a plan of night study of the colonies breeding in the bur- 
rows and rabbit-holes in the abandoned farm fields and enclosures 
around the island cottage. 

In the evening, after a day’s hard physical work, 1 would fall 
quickly asleep for an hour or two. Then around midnight 1 would 
be awakened by the unearthly sereams of the shearwaters. They 
would waken the dead ! Torch in hand, I would go out into that 
bedlam of ten thousand of them cireling overhead, raining to the 
ground. The concert lasted for the two or three hours of deepest 
darkness. 

1 had only to walk a few steps from my door lo be in the nearest 
colony, in shallow peaty soil on the slope to the southwest. Here 
nested a dozen pairs, sometimes less ; I called this group the Knoll 
Village. For the next twelve years I studied the fortunes of the 
individuals, each marked with a numbered leg-ring. Leading cha- 
racters also acquired names, as I got to know them more closely, 
on an alphabetical system : thus Adam and Ada lived in Burrow A, 
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Bill and Bess in Burrow B, Carol and Caroline in Burrow C, and 
so on. Each burrow was fitted with an inspection lid over the 
nesting recess, in soil ideally shallow for this sort of study ; and 
fortunately the shearwater is a phlegmatic fellow, not easily desert- 
ing its home despite handling once or twice a week, and sometimes 
oftener. 

It became my custom, once the pairs had settled down to incu- 
bation at the end of April or early May, to disturb them as little 
as possible, by a quick inspection of each burrow in the morning, 
to check the bird’s ring number. They were sleepiest at this hour, 
probably because they had just returned from a long trip at sea, 
or had indulged in exhausting caterwauling activities during the 
night hours. By the following evening (I hoped) the marked bird 
would have forgotten my visit, or dismissed it as part of a bad 
dream (I became attached to my shearwaters, and indulged in a 
certain amount of anthropomorphism, of which I am however not 
ashamed), and be rested enough to wake up and join once more 
in the choir of the Island Nights Entertainment. 

In my book Shearwaters, 1 describe how my paired shearwaters 
shared a record incubation period of 52 days by spells of several 
days at a time. The off-duty bird, as ringing proved, might fly hun- 
dreds of miles to feast upon the shoals of sardines and other small 
favourite fishes southwards to the Bay of Biscay, while the bird on 
the egg (or newly-hatched chick) fasted and lost weight. The 
mated birds never fed each other : instead they took turns to fast 
at the nest and to fatten at sea ; often the bird « on holiday » at 
sea would stay away for a week, rarely longer. Thanks to the 
studies of J. FurNesTiN (1939-43) on the biology of the Atlantic 
sardine Sardina pilchardus, 1 was able to relate these long voyages 
of up to 600 miles (965 km.), or 1,200 miles (1,931 km) return trip, 
to the existence of the sardine’s natural nursery in the S.E. corner 
of Biscay, and to the movement of the young sardine in summer 
northwards towards Brittany. Shearwaters ringed at Skokholm 
were shot by French and Spanish fishermen at the sardine nets 
there, during spring and summer ; and the feeding flights both 
ways were freely observed by ornithologists watching at the inter- 
vening headlands of Ile d’Ouessant and Cornwall. The whole story 
of the movements of this shearwater at sea during the breeding 
Season was published as a special supplementary 48-page number 
of British Birds, XLVI, December 1953. 

Long-distance feeding flights from Skokholm continue after the 
Solitary chick is hatched around midsummer, but by then there is 
also an abundant supply of the fry of other fishes nearer at home 
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in Welsh waters, and less need to ressort to the Bay of Biscay ; 
although, so attractive is the rich oily sardine, I believe that many 
shearwaters continue to fly long distances to feed on its shoals, 
partly from appetite, partly out of habit. After a week of brooding 
the nestling, it is left alone by day, both parents foraging at sea. 
Sometimes both return the same night, but more often one returns 
when the other partner is still at sea; so that during the later 
stages of the fledging period the nestling is fed at irregular inter- 
vals. It can in fact fast for several nights (and days) without ill 
effect, and gain enormously in weight after each meal of the semi- 
digested fish : a soup-like food fed from the adult stomach into 
the gullet of the nestling, which, as in other procellariiforms, holds 
its bill crosswise within the open adult mandibles. About the 60th 
day of its life it is enormously fat, and although fully feathered, 
is too heavy to fly ; and is now deserted by its parents, who migrate 
south to moult. 

For one week or more the fat deserted chick remains alone, 
only leaving the burrow for an hour or so at night to exercise its 
wings, and retreating to its hole long before dawn (for if it fails 
to hide itself then it is almost certain to be killed by the diurnal 
Larus gulls). At last, about the 72nd day, the lonely fledgeling takes 
off at night. It has lost weight during the twelve-day fast, but, 
unless a strong wind helps it to become airborne, it flaps along 
rather helplessly, and flutters downwards to the sea, unable to fly 
properly in calm weather. Striking the water, it proceeds to dive 
and swim with perfect ease, and makes its way eagerly, albeït ins- 
tinctively, quite alone and unguided, straight into the open ocean. 


MIGRATION 


Thanks to the continued extensive ringing of Skokholm shear- 
waters (now over 150,000 ringed), there are enough recoveries of 
marked birds to plot their annual migrations in the north and south 
Atlantic. Thusitis now known that the experienced breeding 
birds cross the equator one or two weeks in advance of the 
fledgelings, and spend the northern winter off the east coasts 
of South America, They return early — apparently by the direct 
route — so as to appear in the Bay of Biscay in February, and 
some may even visit Skokholm at that time, and certainly in large 
numbers by March. The behaviour of the young shearwater, only 
two or three months old, however, is different. Once it has reached 
the same southern hemisphere winter quarters, it does not return 
with the adults. Its movements are much more leisurely : sensibly 
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(one feels) it lingers in the southern summer, and when the nor- 
thern spring is well on its way in March and April, it flies on a 
more north westerly course, and is seen in summer off Bermuda, 
and even reaches the Newfoundland Banks. After all, it is in no 
hurry Lo return to its birthplace ; it is immature, and ringing has 
shown that it normally does not breed successfully until it is four 
or five years old. Meanwhile it spends the first two years of its life 
at sea, in that period enjoying perpetual summer by moving thrice 
across the equator. Even when it returns for the first time, when 
to years old, to the nesting island, it will not normally mate : 
it will arrive late, perhaps at midsummer, and will have to find 
both a burrow and a partner, a formidable undertaking which, as 
in many other bird species, involves ceremonies and rituals of 
breaking down « individual distance ». The establishment of a 
new territory (a suilable burrow for egg-laying) will depend on 
the availability of suitable soil for burrowing, or of empty rock 
crevice, or of disused rabbit or puffin burrows. Shearwalers can 
dig their own burrows, but not very quickly, and I used to find 
many young (two or three years old) pairs occupying short ina- 
dequate holes on late summer nights ; this I called the « sweet- 
hearting » period — no egg was laid and generally the yair would 
have gone before dawn. But they had established a relationship, 
as well as a territory, however inadequate ; and they would return 
earlier in the next year, more sexually mature and resolute to mate 
and breed successfully. 

The above is a very brief sketch of the recorded facts on the 
breeding biology and migrations of the northwestern race of Puffi- 
nus puffinus nesting on the small islands off Wales (The behaviour 
of this species breeding on mountain tops in the Hebrides of Scot- 
land, and in the Faeroes and southern Iceland has been little stu- 
died, and may differ somewhat). 

1 would like to discuss next some more theoretical considera- 
tions which were of great interest to me, but which I have not 
seen referred to elsewhere. 


RECOGNITION OF MATE AND CHICK 


Over the years each adult in my Knoll Village proved faithful 
to its nest site, and there met its mate of the previous year, a 
rule even more strictly adhered to, perhaps, than the vow uttered 
in human marriages (« as long as both shall live, ete. »). Very 
Tarely was the shearwater marriage broken by divorce, i. e. by one 
partner taking a fresh mate while the other partner was also pre- 
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sent in the Knoll Village. This was the more surprising because 
some of the breeding burrows were linked together underground, 
and in a way which one supposed would lead to confusion of 
direction, facilitate visiting, and fighting. But although visiting and 
fighting occurred, the large majority of pairs remained united year 
after year ; and when one of them failed to turn up in the spring 
the other invariably found a new (usually unringed) partner from 
the surplus (probably younger) population which seemed always 
ready to fill the gap. 

But we should reflect that as the shearwaler normally meels 
and mates with its partner in the twilight above ground, or in the 
complete darkness inside the burrow, theirs is an unusual form 
of matrimonial alliance. They never see each other above ground 
in clear daylight. Nor is there any sound evidence that they fly in 
pairs at sea, or ever recognise each other visually by the bright 
and reflected light of the sun over the water. In fact the eye of 
the shearwater is quite small, adapted not to the nocturnal life, but 
to the glare of sunlight over the sea. 

Recognition of each other at night therefore must be by other 
senses than sight. As most birds are said to have a very poor 
olfactory sense, recognition by individual smell can probably be 
ruled out (to the human nose all the procellariiformes have the 
same powerful oily fish smell). This leaves the senses of hearing 
and touch, which must be the chief guides at night and under the 
earth. Shearwater love must be a voice and a presence in the 
darkness (vide nocturnal human cohabitation). It might be said 
that shearwater love is blind ! 


RECOGNITION OF NESTING SITE 


It is well known that nocturnal species which live in burrows 
(as for instances, rabbits, rats, mice, shearwaters, petrels, and some 
penguins) are guided by kinaesthetic memory (muscle and nerve 
impulse memory residing in touch and remembered sequence of 
movements, as in human music-playing or running down a fami- 
liar stairway in the dark), in using familiar routes to and within 
their dark environment. But how does the shearwater, approaching 
its nesting island after dark, locate its burrow from the air with 
the speed and accuracy which is characteristic of its arrival on 
land ? Swift location of the region immediately around its burrow 
is important for its survival on these islands where, if it wandered 
about for long in search of its home, it might blunder into roosting 
predators (Larus gulls especially) which, although diurnal, do not 
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miss the opportunity to maul to death any smaller bird caught in 
such a situation by night. 

One feature of the. midnight caterwauling of the shearwaters 
puzzled me. It was loudest on the darkest misty nights when, 
without the help of a torch, I could see absolutely nothing out of 
doors. But on moonlight midnights there was almost complete 
silence — yet the birds came flying home from the sea, fewer in 
numbers perhaps, and plunging quickly into their burrows with 
great accuracy. Evidently they could see the contours of the land 
and the region of their home burrows fairly clearly, and were 
afraid of the resident gulls, sleeping more uneasily on these bright 
nights, nearby. But at first I put this silence of the shearwaters on 
moonlit nights down to fear of predators seeing and attaching them. 

Yet it was not altogether a satisfactory explanation, The sharp- 
eyed gulls, normally asleep on dark nights, could see the shear- 
waters by moonlight as surely as the shearwaters could see the 
gulls — and as I could see both — without the quidance of call- 
notes. They might also hear the swish of the shearwater’s wings, 
the thud of arrival on the ground, and the rustling noises of the 
swift entry into the burrow, clearly audible to the human watcher. 

The slowlÿ moving owl is one of the few nocturnal birds which 
can see well enough out of its huge light-gathering binocular eyes 
to fly in the gloom of a dark night. But the small eye of the 
shearwater, with its side vision, must be useless for locating pre- 
cisely the one-square-metre plot ot ground containing the entrance 
to its burrow as it flies at its normal high speed (about 50 km p.h) 
over the black, amorphous mass of the island, in pitch darkness. I 
believe that on such nights if screams its way home. 


ECHO-LOCATION IN SOME PROCELLARIIFORMES 


Let us review the facts. On a clouded misty night this shear- 
water repealedly utters its loud five-syllable scream (likened to 
a cross between a cockerow and a tom-cat’s caterwaul) as soon as 
it sweeps in from the sea. The island is a vast black wall to human 
eyes, not a single feature standing out except perhaps a vague line 
Separating earth and sky ; and surely the sharwater sees no bet- 
ler ? But, like the oil bird and the cave swiftlet calling in the total 
darkness of their breeding caves, it must receive back from the 
ground and be sensitive to the echoes of its screams as clearly as, 
probably more clearly than, man receives back the echo of his 
Yoïce in a tunnel or across a valley ? 

Homing experiments with shearwaters (LockLey, 1942 ;: Mar- 
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THEWS, 1968) have shown that this species has a remarkably strong 
sense of long distance navigation and orientation. This ability 
brings it home after long sea-voyages, and may help to locate that 
part of the breeding ground where its burrow lies. Then its natu- 
ral sound memory (recognition) of the specific echoes of its 
sereams sent back from the changing contours of the ground en- 
ables it, as it circles overhead, to orientale by sonar, and land 
with accuracy within a metre or two of its own front door. I 
believe that the shearwater’s accurate sense of orientation is aided 
by sonar, only required when it cannot see its way by eye. This 
would explain the noisy calls, not only of this shearwater, but of 
the several nocturnal procellariiform species 1 have studied else- 
where. I do not, in fact know of any nocturnal shearwater or petrel 
which does not announce its arrival and imminent landing on a 
dark night with loud calls. These include the New Zealand grey- 
faced petrel or muttonbird larger than our shearwater, known as 
Pterodroma macroptera, which I have studied on Pacific islands, 
where it nests in burrows under trees : it appeared to me Lo echo- 
locate the site by screaming its way in from the sea on a dark 
night, to alight in the foliage high above, before tumbling clumsily 
down through the branches aceurately to its nest-hole. 

It has been said that the screaming call of the shearwater is 
for the purpose of communicaling with its mate, perhaps already 
in the burrow. But this, L believe, is only a secondary purpose ; 
often there is no mate at home, or if there is, it may not answer. 
There is a whole repertoire of excited screams, chuckles and softer 
notes during the meeting, mating and other activites below ground, 
and when the pair may meet for a while outside the burrow on 
a really dark night (when they are safe from predators) — on such 
occasions they indulge in displacement activities also, such as plu- 
cking grass and carrying it to line the nest. But there is complete 
silence above ground during moonlit, or very light, nights. 


ORIENTATION AND NAVIGATION INBORN 


The homing experiments referred to were carried out, perforce, 
with adults having egg or young chick at Skokholm, as this was 
the essential factor impelling the translocated individual to return 
swiftly by all the natural aids it possessed. They showed that, pro” 
vided the sky was clear at the time of release, the adult breeding 
shearwater with a nest at Skokholm immediately orientated (with 
few failures) and flew off in a direct line for home, even when 
released in totally unfamiliar country inland, over land-locked 
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lakes, upon far distant seas they have never been known to visit. 
They have returned to Skokholm from the Swiss Alps, from Venice 
in the Adriatic, even from Boston, 3050 miles (4,907 km) over the 
North Atlantic. Evidently they possess that inbuilt sense of geo- 
graphical position, in which they seem to be guided by sun posi- 
tion and star patterns, which many other long-distance migrants 
have. But in misty weather, with the celestial bodies hidden from 
view, they are apparenily unable to orient correctly ; they cease 
to make progress, fly aimlessly, and wait for clear skies to enable 
them to navigate once more. 


THE YOUNG SHEARWATER 


Equally fascinaling to the student of instinctive and learned 
abilities in birds is the truth that the tender young shearwater, 
quite without the guidance of the experienced adults, which have 
gone ahead, sets out unerringly and rapidly, swimming first, but 
soon airborne on the strong autumn winds, and migrates across 
the equator. Within a few weeks of being a fat helpless nestling 
it can fly over 300 miles (480 km) a day. I believe that the record 
so far is held by a juvenile shearwater ringed at Skokholm which 
covered 8,600 km. to Brazil in 164 days ! No time there for ran- 
dom searching ; the traveller’s brain was fully programmed as to 
destination and navigation before it started out. (North-east trade 
winds may have helped it across the Tropic of Cancer, but there 
would be doldrums over the equator, and adverse south-east winds 
below the equator.) 

Studies of periodicity and rhythmic activity in animals, inelu- 
ding insects and crustaceans, has shown that many are born with 
an acute sense of time, that some order their lives on sun (day) 
time, some on sidereal (star) time, and some (marine organisms) 
on lunar (tide) time. Somewhere in the brain they possess an inter- 
nal biological clock ; in the cockroach it has been located in tiny 
cells within the nervous cortex, and this clock has even been suc- 
cessfully transplanted to work in the cortex of another cockroach. 
In order that the young shearwater shall fly accurately on its pre- 
destined migration south across the equator unguided by any visible 
signs except the sun and the major stars, the bird must possess a 
very accurate internal clock or chronometer, to enable it to inter- 
pret the movements of those celestial bodies ; as well it must pos- 
sess what is, in effect, a chart of the route, in its brain. 

1 find it fascinating to speculate on how the young shearwater’s 
untried navigational apparatus may be activated. Born in the 
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darkness of a burrow in the earth, the youngster has never seen 
its parents clearly by the light of day. They are merely voices and 
a comforting presence in the dark, producing warmth and food at 
irregular intervals. Does the youngster first set its biological clock 
to work by the regular incidence of the faint light which may 
penetrate to the nesting recess under ground during the brighter 
hours of daylight ? Then, after its parents have deserted it around 
the 60th day of its life, is its internal clock synchronised more 
exactly to measure night and day when it emerges, alone, from 
the burrow at night and sits outside, resting but flapping its 
wings at intervals ? 

Elsewhere (LocxLey, 1967) I have discussed the problems which 
(in human terms) face the young shearwater on emerging, a soli- 
lary abandoned individual, from its burrow for the first lime; 
and would summarise my remarks as a conclusion to the present 
article. 1 have suggested that its light-sensitive inborn biological 
clock is first set correctly, by local solar time, as soon as the first 
flash of daylight reaches it down the dim corridor of the burrow. 
That during the period of several nights of emergence for an hour 
or two each night before taking off to sea, its time-sense is further 
« tuned in » — now to sidereal time, that is, to the apparent 
movement of the major stars wheeling westwards around the 
« fixed » North Star, Polaris. 

(I should be noted here that, during the few nights of its 
emergence and exercising outside the burrow before taking to the 
sea, the fledgeling may or may not have seen the moon and some 
of the planets. Bright as these celestial bodies are, they move far 
too erratically in time and space to be of much use, one supposes, 
to a bird navigating instinctively by inherited formulae evolved 
over the centuries of its development as a long distance oceanic 
migrant. IL is easier to believe that, during those same few nights 
of emergence over the midnight hours, it has visibly (albeit instinc- 
tively) « studied » the regular movement of the major stars ; and 
that their unchanging pattern has become imprinted upon — or 
1 should rather say — synchronised with, the astronomical charts 
and other navigational aids which, along with its other genetical 
characters, it has inherited from its parents.) 

As it leaves the land for the first time by night the (apparentlÿ) 
fixed North Star Polaris, and the other major stars which wheel 
westwards in a fixed pattern around Polaris, will guide it at least 
as far as the equator. Here, and as it flies south into the southern 
hemisphere, the major stars of the equatorial and southern cons- 
tellations will gradually appear, and soon Polaris will no longer 
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be visible. Then the prominent stars of the Southern Cross become 
visible and (apparently) unmoving in their position of due south. 
But in order to navigate accurately by the stars all the way from 
Skokholm to the Argentine coast the young bird must carry in its 
brain the appropriate astromonical charts for the whole of the 
Atlantic over this of 8/10,000 km. 


Quite a performance of inherited wisdom ! But does it migrate 
only by night ? Does it migrate at all by night — after that first 
nocturnal plunge from natal cliff into the sea ? The available evi- 
dence is of shearwaters migrating strongly by day : but of course 
this is because so far man has not been able to study nocturnal 
migration at sea. It is clear that, unless the shearwater can also 
see the stars by day (as has been hinted by some observers), it must 
rely upon the position of the sun, plus its time-sense, to provide 
correct orientation on migration by day. We may speculate that as 
its first migration oceurs about the time of the equinox, when the 
sun follows much the same arc daily in the sky within 20 degrees 
each side of the equator, the sun’s position daily will not fluctuate 
much during the shearwater's swift passage to winter quarters ; 
but gradually the sun will assume a more northerly arc as the 
bird reaches the east coast of South America in October, the sou- 
thern spring time. 


Nevertheless, on the above evidence, it seems that the inexpe- 
rienced shearwater must be able to compensate for and adjust to, 
the changing arc of the sun by day; as well as by night the 
changing position (disappearance of northern, and appearance of 
southern) of the star constellations along its traditional migration 
route. À key to this astonishing feat of inherited navigational abi- 
lity lies in the fact that, as in many species of migratory animals, 
the young shearwater on its first migration travels by the shortest 
route between its birthplace and winter quarters, that is, in a 
Straight line. Any straight line extended far enough over and 
parallel to the surface of the globe will automatically complete a 
cirele (known as a Great Circle) of the same length as the equator. 
In following a Great Circle the migrating bird would be guided 
by the regular (apparent) visible movements in lime and space of 
the sun by day and of the star pattern by night. Those regular 
movements of the celestial bodies which occur during the precise 
hours of the day and night during the season when the bird is 
migrating along its genetically predetermined Great Circle voyage 
have, it may be argued, become fixed in the genetical characters 
of the bird during aeons of evolutionary pressures through which 
the impulse to migrate was developed originally during the gra- 
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dual changes in world temperatures (advance and retreat of the 
polar ice cap — which once covered Skokholm). It is, of course, 
true that the apparent courses of the sun and the major stars are 
not really fixed at all in the heavens, but so slowly do they alter 
that for man’s navigalional calculations they are regarded as static 
during each epoch of a hundred years. Any slight alteration of 
position in time and space takes a century of time, during which 
the visual changes could certainly be registered in the genetical 
charts in the brain of the many generations of birds living through 
that ample period of time. 

Farewell then, for the moment, to the young shearwater making 
its astonishing lone migration from Skokholm over 9,000 km. of 
trackless ocean {o the River Plate. There is so much more to be 
observed and understood about this dove-sized oceanic naviga- 
tional genius, such as what impulse in its small brain impels it to 
wander north-west, as already described, at the end of its first 
twelve months of existence ? But one may just as well ask what 
directs the instinct of far smaller animals, such as the monarch 
butterfly which migrates on a steady route between Canada and 
California, to migrate so accurately along a flyway it has never 
before used in its brief life ? 


LONGEVITY 


One last truth : ringing at Skokholm over forty years has shown 
that with luck the individual Puffinus puffinus can continue to 
breed successfully up to at least twenty years of age. 


RESUME 


Riche d'une expérience vieille aujourd’hui de 42 ans, R. M, LockLe résume 
ici les résultats des recherches qui ont été poursuivies sur la biologie de Puffi- 
nus puffénus et notamment ses notes personnelles recueillies depuis 1928 sur 
la petite île de Skokholm qu’il avait acquise dans ce but à l'extrême pointe 
S. W. du Pays de Galles où il résida presque continuellement pendant plu- 
sieurs décennies. 

Le choix de l'espèce étudiée, nous dit-il, lui fut imposé par les circons- 
tances : seul habitant de ce petit îlot de 96 hectares, abandonné de tout ex- 
ploitant depuis plus de 70 ans, il lui fallut d’abôrd reconstruire une vieille 
ferme en ruines et pêcher pour vivre, ce qui ne lui laissait guère le temps 
d'étudier les oiseaux le jour, ainsi fut-il amené à se tourner vers une espèce 
dont la présence sur l'ile est pratiquement nocturne, 

Cette très longue période d'observation permit à l'auteur de chiffrer les 
fluctuations des populations aviennes de cette île ; fluctuations favorables 
quand elles concernent les Puffins qui passèrent de 10 000 individus en 1928 à 
35 000 en 1969, mais désastreuses pour les Alcidés dont le nombre s’est effondré 
de 21 000 en 1928 à quelque 2000 en 1969. ; 

Reprenant l’histoire de ses recherches, il nous raconte comment il avait 
individualisé les couples afin de connaître avee précision le eyele de reprodue- 
tion et le comportement des individus au cours des années ; ainsi put-il déter- 
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miner la durée d'incubation (s’étalant jusqu’à 52 jours) et l'alternance au nid 
des 2 adultes couveurs, les besoins de nourrissage exigeant de leur part des 
absences pouvant atteindre la semaine, ceci afin qu’ils puissent se rendre sur 
leurs lieux de pêche distants de près de 1 000 km (Baie de Biscaye). Ainsi put-il 


La baguage intensif qui fut effectué à partir de 1993 (date à laquelle l'ile 
fut instituée « Réserve » en même temps que < Bird Observatory ») a prouvé 
que le couple restait fidèle d’une année sur l'autre. Cette constance n’est rom, 
pue que par la disparition d’un des deux oiseaux. Les couples reviennent fi. 
dèlement au même terrier, Il semble que l'augmentation spectaculaire de la 
population de cette espèce aura été favorisée par la diminution des Alcidés 
rendant inoccupés de nombreux terriers. 

Ge n'est pas la vue qui facilite la reconnaissance des oiseaux entre eux, 
car l'œil est petit au contraire des oiseaux nyctalopes et leurs mœurs nocturnes 
ne facilitent évidemment pas la vision, 11 est, par ailleurs, reconnu que leur 
sens olfactif est peu développé ; ceci amène done à penser que c'est le toucher 
&t l'oure qui permettent les reconnaissances entre individus, ce qui autorise 
l'auteur à conclure qu'ici encore « l'amour est aveugle ». 

Les cris discordants si caractéristiques de l'espèce, émis quand les oiseaux 
retournent à leur lieu de reproduction, provoquent des échos qui permettent à 
loiséau de retrouver son terrier dans la nuit. Il est en effet peu probable que 
ses cris soient émis pour susciter une réponse du partenaire resté au nid, 
cn tout cas ce ne serait qu’à titre secondaire car les manifestations vocales 
du couple au sol sont tout à fait différentes. 

Les expériences de < homing > ont prouvé une étonnante facilité de retour 
au gite, le cas extrême ayant été cet oiseau rentré de Boston à 4907 km de 
distance. Suivent ensuite des considérations sur les facultés d'orientation de 
l'espèce, notamment chez les jeunes qui trahissent un instinct étonnant. En 
srret, les parents partis depuis 8 jours, ils se jettent à l'edu qu'ils n'ont jamais 
jus nagent immédiatement pour prendre leur vol peu de temps après, vol qui 
le mènera, sans l’aide de guide ou de mémoire, vers des lieux d'hivérnage situés 
à plus de 8 000 km du terrier natal. 

Locxuer analyse alors toutes les difficultés que l'oiseau devra vaincre, car 
méme si l'on admet qu'il puisse s’orienter sur le soleil ou les étoiles, tout au 
long de son voyage, il doit passer d'un hémisphère à l'autre avec’tous les 
Shangements que cela comporte : constellations, dérives dues à des vents diffé. 
qrts. cte. tout en survolant une étendue d'eau continue n'offrant aucun point 
de repère. 

Enfin l'auteur termine en précisant que l'oiscau peut se reproduire jusqu'à 
l'âge de 20 ans, ce qui nous paraît fort peu quand on réalise qu'il ne commence 
qwentre 3 et 5 ans et qu'il ne pond qu'un œuf par saison. 
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NOTE SUR LES MANCHOTS ROYAUX 
(APTENODYTES PATAGONICA) DE L'ILE DE LA POSSESSION 


par J.-F. Voisin 


Le Manchot royal (Aptenodytes patagonica) est une espèce abon- 
damment représentée dans toute la zone subantarctique. Elle s’y 
reproduit sur de nombreuses îles, entre autres dans l’Archipel Cro- 
zet, où il existe plusieurs colonies (MILON 1962, Bauer 1963), 
Dreux et Micon 1967, Prévost 1970). Pendant l’année 1966, j'ai pu 
faire de fréquentes visites à deux de ces colonies, la Grande Man- 
chotière et la Petite Manchotière, situées sur la côte est de l’Ile de 
la Possession. J'ai ainsi pu observer la fin du cycle reproducteur 
1965-1966 et le début du cycle 1966-1967. Les notes qui suivent ne 
sauraient naturellement pas donner un tableau complet des Man- 
chots royaux de cette localité. Il s’agit plutôt d’une esquisse géné- 
rale, où sont notés quelques faits remarquables. 


LES COLONIES VISITÉES 


La Grande Manchotière. 


Cette colonie, établie dans le fond de la Baie du Marin, est de 
loin la plus importante des deux. Elle est traversée dans le sens de 
la longueur par la Rivière du Camp, et affecte grossièrement la 
forme d’un triangle d’environ 550 mètres de hauteur sur 250 mètres 
de base. Sa surface est donc d’environ 80.000 mètres carrés, où 
sept hectares. En 1966, même au moment où le nombre des cou- 
veurs était à son maximum, ceux-ci n’oceupaient qu’à peu près la 
moitié de cette surface, car le centre de la colonie était fréquem- 
ment inondé, et par conséquent inutilisable. On peut done estimer 
le nombre des oiseaux couvant un œuf ou un poussin — c’est-à-dire 
le nombre de couples reprodueteurs — dans la Grande Manchotière 
à cette époque à environ 56.000, si l’on admet avec BAUER (1963) que 
leur densité est de 1,6 individu au mètre carré. Ce chiffre est très 
supérieur à celui de 45.000 donné par Micon en 1962. Maïs, en ra 
son du grand étalement de la période de ponte chez cette espèce, les 
couveurs les premiers arrivés peuvent, à partir du mois de février, 


L'Oiseau et R.F.0., V. 41, 1971, n° 2-3. 


Source : MNHN, Paris 


MANCHOTS ROYAUX DE L’ILE DE LA POSSESSION 177 


laisser la place à ceux qui arrivent les derniers. Dans ces conditions, 
le nombre de couples reproducteurs à la Grande Manchotière en 
1966 devait être nettement supérieur à 60.000, et peut-être atteindre 
80.000. 


La Petite Manchotière. 


Beaucoup plus petite que la précédente, cette colonie occupe 
environ 4.000 mètres carrés dans la partie sud de la Baie Améri- 
caine. En 1966, elle abritait environ 3.500 couveurs dans sa partie 
principale, à proximité de laquelle se tenaient environ encore 150 
oiseaux, par petits groupes pouvant atteindre une trentaine d'indi- 
vidus. 

Pour être complet, il faut signaler l'établissement en février- 
mars 1966 de deux petits groupes de Manchots royaux reproduc- 
teurs, de respectivement 7 et 8 couples, au fond de la Crique de la 
Chaloupe et au nord de la Baie Américaine, La Crique de la Cha- 
loupe fut réoccupée par des couples reproducteurs dès le mois de 
décembre 1966, et le 19/12 j'y ai compté 8 oiseaux couveurs. 

Les couveurs de ces deux emplacements, ainsi que ceux des 
petits groupes isolés de la Petite Manchotière, étaient installés sur 
de l'herbe ou entre des touradons. Au contraire, les oiseaux nichant 
au sein des colonies se trouvaient sur le roc nu, d’où toute terre a 
été décapée par leur passage. Il était donc probable que l’installa- 
tion de ces groupes ait été récente. Peut-être s’agissait-il de repro- 
ducteurs de la Grande Manchotière, refoulés de leur lieu de repro- 
duction primitif par les travaux et les constructions qui empiétaient 
de plus en plus sur la colonie ? 


LE CYCLE REPRODUCTEUR 


Le cycle reproducteur du Manchot royal a été étudié très en 
détail par Sronenouse (1960) en Géorgie du Sud. Un des faits essen- 
liels mis en évidence par cet auteur est que ce cycle a une durée de 
quatorze à seize mois. Ainsi un couple venu se reproduire dans la 
colonie au mois de novembre une année, et qui a réussi à élever son 
Poussin, commencera son second cycle seulement au mois de jan- 
Yier ou de février l’année suivante. Mais la troisième année, le cycle 
sera interrompu à son début par l’arrivée de l'hiver, au mois d'avril 
où de mai. 

A l'Ile de la Possession, les choses semblent bien se passer 
‘omme en Géorgie du Sud, avec cependant quelques différences qui 
Seront mentionnées dans ce qui suit. 
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La durée de la période estivale du cycle reproducteur. 


En ce qui concerne l’activité des oiseaux, le cycle reproducteur 
du Manchot royal peut être divisé en deux périodes : une période 
estivale, pendant laquelle on rencontre à la colonie non seulement 
des poussins émancipés, mais aussi des oiseaux à tous les stades de 
ce cycle entre la mue prénuptiale et l'émancipation des jeunes ; et 
une période hivernale pendant laquelle on n'y rencontre que des 
poussins émancipés et quelques-uns de leurs parents. La période 
estivale est ce que SToNEHOUSE (1960) appelle (p. 17) « the breeding 
season ». Elle débute avec l’arrivée à la colonie des premiers oiseaux 
qui viennent effectuer leur mue prénuptiale. 

A l'Ile de la Possession, ces oiseaux arrivent dans les premiers 
jours de septembre (en 1966 j'ai observé le premier le 6/9), soit 
une quinzaine de jours plus tôt qu'en Géorgie du Sud. La période 
estivale de reproduction prend fin au cours du mois de mai, quand 
les adultes, sauf ceux venus nourrir un poussin, désertent la colonie. 
Il est difficile de préciser la date exacte de la fin de cette période, car 
le départ des oiseaux est très progressif. De plus les allées et venues 
des parents des poussins en gênent l'observation. 

En 1966, la Grande Manchotière avait pris son aspect hivernal le 
1® juin. 

11 semble donc, d’après ces observations, que la durée de la pé- 
riode estivale du cycle reproducteur du Manchot royal soit légère- 
ment plus longue dans l’Achipel Crozet qu’en Géorgie du Sud, sans 
que la différence excède quinze jours au début et à la fin. 


La ponte et l'incubation. 


Les deux premiers œufs du cycle 1966-67 ont été trouvés le 10 
novembre. Ici aussi les oiseaux de l'Ile de la Possession sont en 
avance d’une quinzaine de jours sur ceux de Géorgie du Sud. Il est à 
noter que LORANCHET (1916) mentionne que des œufs auraient été 
trouvés en octobre à Kerguélen. 

La ponte se poursuit jusqu’au début du mois d'avril. Le 22/3/66, 
j'ai évalué à environ 10 % le nombre des oiseaux qui couvaient un 
œuf à la Grande Manchotière. Un certain nombre de ces œufs était 
encore très frais, à en juger par l'aspect du disque germinatif. Le 
14 avril, deux oiseaux installés à la Crique de la Chaloupe avaient 
chacun un œuf. 

Selon FaLLA (1937), la période de ponte des Manchots royaux 
à l'Ile Macquarie s'étend de fin novembre à courant janvier. 

Il est intéressant de noter que les Manchots royaux couveurs 
sont capables de se déplacer avec leur œuf. Ce fait a déjà été signa- 
lé chez cette espèce par REICHENOW (1908), qui a remarqué que les 
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couveurs peuvent s'écarter de quelques pas si on les dérange, et par 
STONEHOUSE (1960) qui estime improbable qu’ils puissent s'éloigner 
de plus d’un mètre du lieu initial de l’incubation. Cependant, dans 
certaines circonstances, ces oiseaux peuvent se déplacer beaucoup 
plus. C’est ainsi que j'ai pu observer en 1966 des couveurs essayant 
de fuir une inondation, phénomène qui était relativement fréquent 
dans la Grande Manchotière, lorsque l'estuaire de la Rivière du 
Camp se trouvait obstrué par du sable lors d’une tempête. De même, 
une zone débarrassée de ses Manchots couveurs par le passage d’un 
véhicule était rapidement recolonisée, souvent en quelques heures, 
par des oiseaux venus des zones voisines, et non par ceux qui en 
avaient été chassés, et qui, dans leur panique, avaient perdu leur 
œuf ou leur poussin. Il est à remarquer que les Manchots royaux 
couveurs ne peuvent se déplacer avec une relative facilité que dans 
les endroits où ils sont peu nombreux, par exemple à la périphérie 
de la colonie, Au sein d’un groupe dense de couveurs au contraire, 
les déplacements sont pratiquement impossibles. En effet, ces oi- 
seaux lorsqu'ils se reproduisent sont très grégaires mais ne tolèrent 
pas, comme la plupart des Manchots, qu’un congénère autre que 
leur conjoint les approche à portée de bec (ISENMANN et JOUVENTIN 
1970). Les couveurs finissent par être très régulièrement disposés, 
aussi serrés qu'il est possible sans provoquer de batailles, Si un 
Manchot quelconque dans un de ces groupes tentait de se déplacer, 
il se rapprocherait immanquablement d’un autre, ce qui provoque- 
rait immédiatement une réaction hostile de celui-ci, pouvant éven- 
tuellement dégénérer en bataille. 


L'éclosion et l'élevage du poussin. 


Les éclosions du cycle reproducteur 1965-66 se sont poursuivies 
des premiers jours de janvier jusqu’au mois d'avril. 

À partir du mois de mai, il ne reste plus à la colonie que des 
poussins émancipés, ainsi que quelques adultes venus nourrir leur 
progéniture. Ainsi que SronEHOUSE (1960) l’a observé en Géorgie 
du Sud, les poussins passent tout l’hiver à la colonie, et ne prennent 
leur plumage d’immature qu’au printemps austral suivant. Cepen- 
dant, à l’Ile de la Possession, j’ai observé quelques exceptions à 
cette règle pendant l’automne et l'hiver 1966. Dès le 15 avril, il y 
avait à la Grande Manchotière un poussin qui avait acquis son 
plumage téléoptile sur le bas du corps et sur une partie des ailerons. 
Il disparut en mai, et quatre autres apparurent au cours du mois 
de juin. C’est en tout au moins une dizaine de poussins qui muèrent 
ainsi au cours de l’hiver. Il serait intéressant de savoir si leurs 
parents ont été en mesure de se reproduire dès le début de la sai- 
Son suivante. Leur cycle aurait alors été annuel. 
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En 1966, la mue de la majorité des poussins commença dans les 
premiers jours du mois d'octobre, et il ne restait que très peu de 
poussins en duvet à la Grande Manchotière le 25 décembre, date de 
mon départ. De même, les derniers poussins du cycle précédent dis- 
parurent de la colonie dès les premiers jours de janvier. 

Le 6/9/66, j'ai compté environ 28.000 jeunes à la Grande Man- 
chotière. 


Le cycle reproducteur des Manchots royaux à l’Ile de la Posses- 
sion, tout en étant très proche de celui de leurs congénères de Géor- 
gie du Sud, présente néanmoins une originalité certaine. La diffé- 
rence climatique entre ces deux localités suffit peut-êre à expliquer 
certains faits. C’est ce que révèleront sans doute des études futures 
sur cette espèce, curieusement assez délaissée jusqu'ici par les orni- 
thologues des régions australes. 
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(Erratum) 


Lors de la publication de l'important article de notre collègue J. SaLvan sur 
les oiseaux du Tchad en 1967 et 1968, nous nous sommes aperçus de deux er- 
reurs, l'une provenant d’une mauvaise numérotation et la seconde d’une omis. 
sion. Malheureusement lorsqu'il nous fut possible d'alerter l’auteur celui-ci 
était déjà affecté à Madagascar où il avait dû se rendre en laissant ses notes 
manuscrites en France, il ne nous a done pas été possible jusqu'ici de procé- 
der à une rectification. Notre collègue étant enfin revenu, nous tenons à si. 
gnaler que : 

Le dernier oiseau non-passereau est numéroté 277 (L'Ois. et la R.F.0., 1968, 
p. 150) : alors que le premier numéro des passereaux, c’est-à-dire l'espèce qui 
devrait suivre, est numéroté 281 (L'Ois. et la R.F.0., 1968, p. 249). Vérification 
faite, il ny a pas de n° 278. En revanche, il a été omis de signaler les deux es- 
pèces suivantes, sous les nos 279 et 280 : 


ALAUDIDÉS 


279. Mirafra cantillans chadensis (Alexander). — Alouette chan- 
teuse du Tchad. 

Cette petite Alouette est partout commune dans les zones sou- 
danienne et sahélienne du Tchad, y compris l’Ennedi où RECEVEUR 
la obtenue. 

Les couples sont cantonnés et chantent dès le mois de mai, et 
nous avons observé des pontes de juillet à octobre. 

11 captures : poids moyen 20 gr (23/15), ala moyenne 77 mm 
(83/72). 


280. Mirafra albicauda (Reichenow). — Alouette à queue blan- 
che. 

Cette Alouette a été collectée par Boyd ALExANDER sur les bords 
du Chari et du lac Tchad. Elle passe pour vivre sur les terres argi- 
leuses noires. Elle doit être rare au Tchad, et elle n’y a plus été si- 
gnalée depuis soixante ans. 


+ 
“x 


Nous tenons ici à nous excuser de cette erreur involontaire auprès de l’au- 
leur d’une part et de nos lecteurs d'autre part. Le long délai nécessaire à cette 
rectification nous a été imposé par les circonstances. STE 


L'Oisean et R.F.0., V. #1, 1971, n° 2-8. 
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Traquet isabelle Oenanthe isabellina (Temm.) 
à l'ile d'Ouessant (Finistère), Première donnée française 


Dans le courant de l'après-midi pluvieux du 13 septembre 1970, 
circulant en minicar en bordure de l'aérodrome de l'ile d’Ouessant, 
J.C. Romerr et moi observons un Traquet, Oenanthe sp. qui, im- 
mobile et le plumage gonflé, se laisse approcher à courte distance 
(5 à 6 m environ). 

Les caractères suivants sont aussitôt notés : taille proche de cel- 
le d’un Traquet motteux Oenanthe oenanthe ; couleur « sable » 
des parties supérieures, blanchâtre des parties inférieures, tête 
uniformément pâle sans sourcil ; ailes brun clair ; queue blanche 
à barre terminale noire assez large ; bec et tarses noirs. Par instants, 
ce Traquet émet un « pritt » bref d'intensité faible, laissant appa- 
raître l'intérieur de son bec de couleur noirâtre. Toutes ces données 
et la familiarité de l'oiseau comparée à la sauvagerie des Traquets 
motteux présents au même lieu, nous laissent perplexes. S'agirait- 
il d’un Traquet isabelle, bien que la présence de cette espèce 
orientale nous paraisse hautement improbable ? Pourchassé, J'oi- 
seau se pose sur les pierres en bordure de l’aérodrome, s'envole 
et disparaît dans un massif d’ajones. Dès lors des recherches quoti- 
diennes ne permellent plus de retrouver sa trace jusqu’au soir du 
26 septembre quand J.P. MarriN observe au même endroit un Tra- 
quet répondant point par point à la description donnée ci-dessus 
et le photographie (PI. II). Le lendemain matin 27 septembre, G. 
Jarry et moi-même fouillons méthodiquement le terrain d'aviation. 
Alors que nos recherches ne semblent pas aboutir, quelques 
« pritt » isolés nous mettent de nouveau en présence de l'oiseau, 
ce qui nous permet de relever un certain nombre de caractères 
complémentaires. Ce Traquet, qui a toujours son plumage ébouriffé, 
agite nerveusement et fréquemment la queue dans le sens vertical, 
il court rapidement en se faufilant entre les touffes de camomille 


L'Oiseau et R.F.0., V. #1, 1971, n° 2-3. 


PLanoe Il. 
En haut : Traquet isabelle Oenanthe isabellina (Temm.) ; île d'Ouessant, 2: 
91970. 
En bas : Bécasseau rousset Tryngites subruficollis (V.) ; aérodrome d'Oues 
sant, 15.9.1970. 
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sauvage qui tapissent le sol par places, s'arrête brusquement devant 
un capitule ou une infrutescence pour y donner quelques coups de 
bec ou essuyer ce dernier. A aucun moment, il n'adopte une attitude 
particulièrement dressée, 

Pour lever l'incertitude de son appartenance spécifique, nous 
nous décidons à capturer cet oiseau. Il s'agit bien d’un Traquet 
isabelle, Oenanthe isabellina, de sexe et âge indéterminés, en plu- 
mage très usé (AP : 96 mm, tarse : 30,5 mm, bec : 18,5 mm, poids : 
24 g. Adiposité : 1). 

C’est la première donnée française pour cette espèce qui n'avait 
été jusqu'ici signalée qu'une seule autre fois en Europe occidentale, 
dans le Cumberland anglais, le 11 novembre 1887 (MACPHERSON, 
1888). 

L’aire de reproduction du Traquet isabelle s'étend depuis la 
Grèce, la Turquie et Israël jusqu’en Asie centrale sur une bande 
de 2000-2500 km de largeur. La reproduction en Grèce n’a été prou- 
vée que récemment : des individus avaient été vus en parade nup- 
tiale fin mars 1954 dans le delta de l'Evros (WATson, 1961) et c'est 
à cet endroit que la première nidification fut observée début mai 
1960 (Raïnes, 1962). Depuis, ce Traquet a été trouvé nicheur, pas 
rare en Thrace orientale, sporadique dans l’est de la Macédoine et 
encore dans la province d'Athènes (1965) (BAUER et al., 1969 : 125). 
1! est aussi connu nicher en Russie d'Europe, au nord jusque sur 
la moyenne Volga près de Syzranj (DEMENTIEV et al, 1968 
593-597). 

La migration postnuptiale du Traquet isabelle est orientée fran- 
chement est-ouest et le conduit normalement dans toute la zone 
sahélienne africaine jusqu’au Sénégal et en Mauritanie (MOREL et 
Roux, 1966), quelque 5000 km au sud de l'ile d’Ouessant ! 
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Abondance exceptionnelle en septembre 1970 
de Limicoles et de Passereaux 
rarement observés en Bretagne 


Depuis la création des camps ornithologiques de l'île d'Ouessant 
(Finistère), il ne se passe guère une année sans observation ou cap- 
ture d’un ou plusieurs individus d’une espèce inhabituelle. L'année 
1970 n’a pas failli à la règle et l'abondance exceptionnelle d'oiseaux 
nord-américains ou d’origine orientale et méridionale nous a incilé 
à rassembler les données recueillies que nous avons pu compléter 
par les observations effectuées ailleurs en Bretagne, qui nous ont été 
aimablement communiquées par le comité de rédaction de la revue 
régionale « Ar Vran ». 


Du point de vue météorologique, la situation fut très schémati- 
quement caractérisée par une période de vents forts à domi- 
nance d'ouest du 1% au 10 septembre. A partir du 20, s’établit un 
régime de vents d’est modérés mais persistants. L'espèce la plus re- 
marquable fut le Bécasseau tacheté Calidris melanotos. Les pre- 
mières observations de ce Limicole nord-américain furent effectuées 
sur les flaques d’eau saumâtres de St-Marc, en rade de Brest, où un 
isolé fut noté les 1”, 2, 3 et 7 septembre, deux individus les 17, 19 
et 22 (reconnus à la taille Get Q le 19). puis de nouveau un oiseau 
le 27 septembre et le 5 octobre, date de la dernière observation. 

Au bord de l'étang de St-Renan, au nord-ouest de Brest, un d 
et une Q de celte espèce étaient identifiés le 23, un isolé le 26. 

Bien qu'il n'y ait aucune concordance de dates entre les deux 
localités, peu éloignées l'une de l’autre, il est peu vraisemblable qu'il 
s'agissait des mêmes oiseaux. 

A l'ile d’Ouessant le 8 septembre, date de notre arrivée, deux 
individus étaient posés sur la rive du réservoir d’eau douce. Un seul 
était observé les 9, 13 et 14. Un troisième oiseau repéré le 12 sur 
une plage de goémons, au nord-ouest de l'ile, y restera jusqu’au 24. 
Ces trois Bécasseaux tachelés furent capturés et bagués. 

En Angleterre au cours du même mois de septembre, cinquante 
Bécasseaux tachetés furent observés en trente localités, la moitié 
durant la période du 1‘ au 10. Un nouvel afflux fut noté le 24. 


Pour mémoire, les citations françaises antérieures de cette es- 
pèce sont : 
— 1 Q tuée à Sallenelles (Calvados) le 18 septembre 1935 ; 
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— 1 capturé à l’île d'Ouessant le 21 septembre 1959 ; celui-ci, ba- 
gué, fut tué le 1* octobre suivant à Brucourt (Calvados) ; 
— 1 capturé à l’île d'Ouessant le 7 septembre 1965. 


Un autre Limicole nord-américain, le Bécasseau rousset Tryn- 
gites subruficollis apparut aussi : un individu à Fort-Bloqué près de 
Ploémeur (Morbihan) les 9 et 12 septembre ; deux oiseaux étaient 
posés sur le terrain d'aviation d'Ouessant le 13, quatre le lendemain 
(capturés et bagués), cinq le 15 (PL. I). 

En Angleterre, une vingtaine environ furent observés en onze 
localités. L'arrivée fut plus tardive que pour l'espèce précédente. 
Les deux premiers furent signalés le 6 septembre, un groupe de 7 
du 18 au 25 septembre, le dernier le 12 novmbre. 

Cette irruption pénétra profondément en Europe continentale 
car deux oiseaux furent identifiés près du lac Neusiedl en Autriche 
le 10. 


Pour mémoire, les citations françaises antérieures de cette es- 
pèce sont : 
— 1 tué à Lampaul-Ploudalmézeau (Finistère) le 19 septembre 
1924 ; 
— 1 tué à Penthièvre (Morbihan) le 10 septembre 1927 ; 
— 1 observé à l’île d'Ouessant du 18 au 22 septembre 1955 ; 
— 1 capturé à l’île d'Ouessant le 18 septembre 1957 ; 
— 1 capturé à l'ile d’Ouessant le 16 septembre 1966. 


Le contingent de Passereaux, tout comme celui des Limicoles, 
présenta des éléments originaux. 

Deux Alouettes calandres Melanocorypha calandra furent obser- 
vées dans les dunes près de l'étang de St-Vio à Tréguennec (Finis- 
tère) le 24 septembre, tandis que sur l'ile d'Ouessant les observa- 
tions et captures inhabituelles se multipliaient : observations et cap- 
ture d’un Traquet isabelle Oenanthe isabellina, relatées par ail- 
leurs ; capture d’une Fauvette orphée Sylvia hortensis le 24 sep- 
tembre (données antérieures bretonnes : île d’Ouessant, 11 sep- 
tembre 1960, 10 septembre 1962 ; Quiberon, 1* janvier 1969) ; cap- 
tures de trois Gobemouches nains Ficedula parva les 26, 28 et 29 
Septembre (données antérieures ouessantines : 20 septembre 1959, 5 
octobre 1961 (2), 9 octobre 1961, 10 octobre 1961, 4 septembre 1964, 
19 septembre 1966, 5 et 15 septembre 1968, 24 octobre 1969, 26, 28 
et 29 septembre 1970). 

Enfin observations de plusieurs Pipits de Richard Anthus novae- 
seelandiae à partir du 16, dont un groupe de onze le 22, et capture 
d'un individu au pied du phare de Créac’h dans la nuit du 27 au 28 
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(données antérieures ouessantines : observation de 2 individus le 
12 septembre 1967, une capture le lendemain). 


G. JARRY et P. NICOLAU-GUILLAUMET, 
Station ornithologique Michel-Hervé Julien, 
ile d'Ouessant, 

C.R.M.M.0. 


Strix woodfordi au Maroc ? 


Le 27 mars 1966 j'enregistrais de nuit, en forêt, non loin d’Aga- 
dir au Maroc, un couple de grosses Chouettes. Toute identification 
étant rendue impossible par l'obscurité, et n’ayant pu retrouver les 
oiseaux le jour venu, j'en fus réduit à solliciter les quelques spécia- 
listes des oiseaux du Maghreb, qui concluèrent tous qu'il s'agissait 
bien de Chouettes hulottes, mais de la race Strix aluco maurita- 
nica. Dans le texte du livret publié par l’Institut Eco pour accom- 
pagner l’ouvrage sonore « Maghreb » je faisais d’ailleurs part de 
mes doutes, au bas de la p. 10. 

Voici que j'ai continué mes périples africains et enregistré 
d’autres Chouettes un peu partout en Afrique, et aussi entendu et 
comparé d’autres enregistrements faits par les meilleurs spécia- 
listes de ce continent. Et peu à peu j'en conclus que l’oiseau enre- 
gistré près d'Agadir élait non pas Strix aluco, mais Strix woodfordi. 

Non seulement la hauteur, le timbre, le rythme de ce chant sont 
identiques à ceux enregistrés ailleurs sur l'espèce Strix woodfordi, 
mais je dois dire que le comportement des oiseaux enregistrés par 
moi à Agadir n’avail rien qui rappelle celui de Strix aluco. À noter 
notamment le vol très bruyant, bref et lourd, à l'opposé de celui, si 
silencieux et long, de la Hulotte. 

Quoiqu'il en soit, il est impossible d’identifier après coup, mais 
ce que je puis affirmer, c’est que le chant enregistré à Agadir s'ap- 
parente tout à fait à d’autres enregistrements de Sfrix woodfordi, 
et l'analyse par sonogramme confirme cette impression auditive. 

Nouvelle espèce pour le Maroc ? Je n’en ai jamais trouvé men- 
tion jusqu'ici, mais elle est régulière dans la plus grande partie de 
l'Afrique centrale, et remonte au nord-ouest jusqu'au Sénégal. 


J.-C. ROCHÉ 
Deuxième observation de la Chouette de Tengmalm 
(Aegolius funereus) dans les Pyrénées 
En 1963, un cas de nidification d’Aegolius funereus a été signalé 


pour la première fois dans les Pyrénées orientales par VAN DER 
VLoer (L'Ois. et R.F.0., 1964, 34 : 69). 
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Le 23.VIIL.70, j'ai eu l’occasion d’observer un exemplaire de 
cette espèce au Lac de Gaube (Pyrénées centrales), à une altitude de 
1750 m. 

L'oiseau chassait en plein jour (15 h) au-dessus d’un des ver- 
sants du lac planté de jeunes aroles, de broussailles et de quelques 
rhododendrons, en lisière d’un bois d’aroles. Trois fois, j'ai vu cette 
Chouette pratiquer un vol sur place devant les buissons, se laisser 
tomber dans l'herbe, s'éloigner un peu, puis recommencer. 

Ce comportement diurne fait ressortir le caractère peu farouche 
de l'espèce. Pourtant, les auteurs (notamment GÉROUDET) insistent 
sur l’activité essentiellement nocturne de la Chouette de Tengmalm. 


Françoise LEMAIRE 


Gastrolithes de dimensions exceptionnelles 
trouvés dans un gésier de poulet 


En préparant un jeune Coq, le 19 juillet 1970, j'ai extrait de 
son gésier de nombreux gravillons de quartz de dimensions banales 
(1 à 2 mm de longueur), parmi lesquels j'ai eu la surprise de décou- 
vrir deux éléments d’une taille exceptionnelle (Fig. 1), puisque leurs 
longueurs sont respectivement de 22,9 et 19,2 mm, leurs largeurs 
de 15,7 et 14 mm, et leurs épaisseurs de 8,1 et 10,4 mm. 

Ces dimensions sont comparables à celles des gastrolithes signa- 
lés par M. André CAILLEUX (1 et 2) comme appartenant à des Oi- 
seaux holocènes et tertiaires de grande taille (Dinornis maximus, 
et Gastornis et Diatryma). 

L'élément A est constitué de quartz brillant, l'élément B est 
mat, marqué de rares petites cupules. 


ler teS 
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d A 1. — Gastrolithes de quartz (gésier de Coq). (Dimensions réduites de 
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Les mesures sont données par le tableau suivant : 


L 1 E HUE UEir 27, 
6 en mm Er 2E ms L 

A 229 157 EN 145 23 0,069 0174 

B 192 14 100 STATE LG 062 LT OR 


L 
L’allongement (rapport — de la longueur à la largeur, celle-ci 
1 


étant mesurée perpendiculairement à L) est assez faible ; il ne sem- 
ble donc pas que l'animal ait cherché des éléments oblongs, plus 
faciles à avaler, comme c’est le cas pour les gastrolithes étudiés 


L 


1 
par M. CaïzLEUx. L’aplatissement (rapport Te E étant l’épais- 


seur mesurée perpendiculairement au plan déterminé par L et 1) 
correspond aux valeurs usuelles des galets fluviatiles. Les indices 
27, 


Dr, 

d'émoussé de 1* et 2° ordre É— et n 
plus petits rayons de courbure du contour apparent dans le plan 
dominant, déterminé par L et 1) sont faibles, l'animal, jeune, 
n'ayant pas eu le temps d’user ces deux pierres. 

Ces indices sont donc dans les normes, mais il m’a paru intéres- 
sant de signaler des éléments de taille aussi importante, illustrant 
la grande faculté de déglutition des Oiseaux. 


, 1, et r, étant les deux 


Bibliographie : 
(1) Caceux, A., 1969. — Observations sur des gastrolithes d’Oiseaux holocènes 
et tertiaires. C. R. S. de la Soc. Géol. de Fr. fasc. 3, p. 13, 2 fig. 


(2) Canzeux, A. 1969. — Pierres de gésier au microscope électronique à balaya- 
ge. Science-Progrès, n° 3410, p. 224-296, 6 fig. 


G. BOUILLET 


Sur le Pygargue à queue blanche 
(Haliaëtus albicilla Linné) en Tunisie 


« Cette espèce n’a été observée qu’en Tunisie et Algérie. LOCHE, 
pour l'Algérie, spécifie qu'il n’en a vu qu'un très petit nombre el 
aucun adulte. Wnrraker cite deux captures : île de la Galite (dé- 
cembre 1904) et Tabarca (janvier 1904) d’après BLANC. BLANCHET 
a vu un sujet en hiver près de Gabès ; il se demande s’il ne niche, 
ou n’a pas niché, au Djebel Ichkeul où il a cru le voir. Il semble 
bien, cependant, d’après ces données, que seuls quelques sujets 
atteignent la Tunisie, voire l'Algérie, en hiver, de temps à autre ». 
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Tel est le statut du Pygargue à queue blanche dans le Nord- 
Ouest de l'Afrique et, plus particulièrement, en Tunisie, d’après 
HEIM DE BaLsac et N. Mayaup (1962). 

Certes, l'espèce est rare en ce pays. Pour cette raison il est 
intéressant de signaler deux observations bien postérieures à la 
citation des auteurs précédents. L'une m'est communiquée par 
M J. Canront (in lift), qui en eut l’occasion en compagnie de 
Mie J. DELABRE, dans les conditions suivantes : 

« Le 30 mars 1963, nous nous rendions de Tunis à El Haouaria 
par la route M.C. 26 qui longe la côte ouest du Cap Bon. A peu de 
distance des premières plantations de Dar Chichou nous avons aper- 
cu au loin un énorme rapace qui se dirigeait sur nous. L'oiseau se 
déplaçait d’Est en Ouest et survolait à relativement basse altitude 
un terrain humide. 

Vues de loin, les ailes, étendues et rectilignes, font d’abord pen- 
ser à un Vautour ; mais l'oiseau s’approchant, la grosse tête bien 
distincte du corps, l'absence de collerette, la queue cunéiforme assez 
courte et large, l'extrémité des rémiges bien écartées et légèrement 
relevées ne laissent aucun doute quant à l'identification du Pygar- 
gue à queue blanche. La coloration brun sombre de l’ensemble du 
plumage, y compris la queue, correspond au stade immature d’Ha- 
liaëtus albicilla ». 

M CANTONI ajoute que l’envergure de l'oiseau lui a paru nette- 
ment supérieure à celle figurée par PETERSON, MouNTFoRT et HoL- 
LOM dans le « Guide des Oiseaux d'Europe ». 

La seconde observation m'est propre, et je l'ai faite en compa- 
gnie de trois jeunes ornithologistes tunisiens du Club Ornithologi- 
que de Radès (Mohsen Dript, Brahim FERDyANt et Abdallah JAFFAL), 
le 28 août 1970, sur le lac de Tunis, partie sud, à proximité de Ra- 
dès. 

Vers 17.00 h, ce jour-là, notre attention fut attirée par un énor- 
me oiseau, posé et immobile sur l’un des nombreux hauts-fonds du 
lac. Examiné de profil, à la jumelle, à une distance d'environ 75 à 
100 m, trois caractères nous frappèrent immédiatement : l'énorme 
bec jaune, les tarses également jaunes et non emplumées, la robe 
entièrement brune y compris la queue. A l’envol, nous avons pu 
observer la queue cunéiforme et le croupion — ou la base des rec- 
trices ? — blanc éclatant sous le soleil. Au vol, l'aspect vulturifor- 
me est celui décrit plus haut par M Canronr. Le sujet a survolé 
de son vol lourd les bords du lac, près de Radès, puis a disparu 
vers le Sud. Il n’a pas été revu les jours suivants. 

Ces caractères nous autorisent à identifier l'oiseau comme étant 
bien le Pygargue à queue blanche. 
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Il y a donc eu, en presque 70 années, cinq observations authen- 
tifiées, dont deux captures, en Tunisie : 


1) Décembre 1904 — La Galite, WHITAKER (capture) ; 

2) Janvier 1904 — Tabarca, WHITAKER (capture) ; 

3) Hiver ? — Oued Melah (Gabès), BLANCHE ; 

4) 30 Mars 1963 — Dar Chichou (Cap Bon), M®° CANTON: ; 
5) 28 Août 1970 — Lac de Tunis (Radès) M. ArNOULD» et al. 


Les trois premières observations ne précisent pas l’âge des su- 
jets. Les captures de WuniTAkER n'ont apparemment pas été conser- 
vées, bien que l’une d’entre elles lui ait été signalée par BLANC, 
taxidermiste et naturaliste aujourd’hui disparu, mais bien connu à 
l’époque à Tunis, et qui a peut-être préparé l'oiseau pour lui-même 
ou un client. 

Les deux dernières concernent des sujets immatures, notre pro- 
pre observation étant relative à un oiseau plus âgé, puisque com- 
mençant à révéler le blanc de la queue. On sait en effet que la livrée 
d’adulte n’est atteinte chez cette belle espèce qu’au bout de la sixiè- 
me année, les sujets montrant alors une queue entièrement blan- 
che. 

Les dates de ces diverses observations sont très différentes : 
trois se placent en hiver, une au printemps, une autre en été. 

BLANCHET se demandait si le Pygargue ne nichait pas au Djebel 
Ichkeul où il crut l'avoir observé. Notre collègue M. SmarT, qui 
connaît bien ce massif et son avifaune, n’apnorte rien qui puisse 
confirmer cette hypothèse. Nous nous demandons à notre tour, au 
vu des captures de la Galite et de Tabarca, si l’île de la Galite ne 
pourrait pas être, ou avoir été, un lieu de nidification du Pygargue. 
La rareté de certaines espèces n’est souvent le fait que de la rarelé 
des observateurs qualifiés eux-mêmes. 

Quoïqu'’il en soit celte magnifique espèce dont les lieux connus 
de reproduction sont maintenant restreints au Groënland, à la moi- 
tié septentrionale de l'Asie et au Nord de l’Europe (elle a niché jus- 
qu’en 1908 aux îles Shetlands, en 1910 en Irlande et en 1954 au 
Danemark) demeure rare en Afrique du Nord. Les visiteurs que 
nous connaissons en Tunisie, en hiver, au printemps ou en été, 
adultes (?) ou immatures certains, ne sont sans doute que des indi- 
vidus erratiques, voire égarés à la limite de leur extension géogra- 
phique connue. 
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Az1 (Salim) et Rirgey (S, Dillon) 


‘Handbook of the birds of India and Pakistan 
(Volume II) 


(Oxford University Press, Ely House, London W. 1, 1970. — In 4°, 325 pp. 
12 pl. coloriées, quelques dessins au trait. — Prix : £ 6). 


Signalons ici la publication du 3° volume de cet important ouvrage dont 
nous avons déjà parlé en 1969, p. 182 et 273. Ce 3° volume traite de 230 espè- 
ces ou sous-espèces apaprtenant à la fin des Charadriiformes (Burhinidés, Gla- 
réolidés, Stercorariidés et Laridés) pour se terminer par les oiseaux des quatre 
ordres suivants : Columbiformes, Psittaciformes, Cuculiformes et Strigiformes, 
Quelques espèces sont représentées en couleur, mais, comme nous l'avons déjà 
dit, ces planches ne sont pas originales et ont été déjà publiées en d'autres 
ouvrages, notamment de Salim Ar. 

Rappelons que ce travail exigera une dizaine de volumes, C'est une très 
utile mise à jour du travail de Stuart Baker, qui nécessitait une sérieuse 
révision. Les auteurs, tous deux membres d’honneur de notre société, étaient 
les plus qualifiés pour la mener à bien, 


R.-D. Ercnécopan. 


BLoNDEL (J.) 


Synécologie des passereaux résidents et migrateurs dans un échantillon 
de la région méditerranéenne française. 
Biogéographie des oiseaux nicheurs en Provence occidentale, 
du Mont-Ventoux à la mer, 


(Centre régional de Documentation pédagogique, 55 rue Sylvabelle, Marseille. — 
Prix : 25 F). 


Jacques BLonpez a eu la double chance de résider dans un centre d'études 
ornithologiques à proximité d’une région pilote comme la Camargue et d’avoir 
la possibilité de confronter ses observations provençales avec celles de la plu- 
part des pays voisins en choisissant des lieux de passages migratoires partis 
euliérement importants, quoiqu'il démontrera que cette importance est partout 
relative. Utilisant pleinement ses travaux antérieurs, que ce soit l'étude de 
la garrigue méditerranéenne, la systématique du Rouge-queue à front blanc, 
les observations rapportées d’Espagne ou d'Afrique du nord, Jacques BLONDE 
après avoir dépouillé toute la littérature intéressant les oiseaux du bassin 
occidental de la Méditerranée, brosse de l’avifaune de cette vaste région Un 
tableau à larges traits qui ne néglige cependant aueun détail. Le prétexte 01 
est les deux thèses énoncées plus haut. Certes l'auteur reste bien dans les 
limites des deux sujets qu'il nous propose, mais il élève le débat beaucoup 
plus haut et nous avons devant nous une grande fresque des mouvements mi- 
gratoires et des comportements des oiseaux dans le sud-ouest européen. ï 
cherche toujours à savoir ce qui se passe, s’est passé ou se passera avant 0! 
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après la traversée provençale des migrateurs et ne 
nalité de l’avifaune des résidents en 


atiques n'expliquent 
pas fout, Il y a encore autre chose qui nous échappe ; mais les recherchis de 
l'auteur ne s'arréteront pas Ià. Il faut admirer chez lui une connaissance plus 
sgientifique de l'ornithologie (qui se traduit parfois par des termes un peu 450: 
tériques), mne rigueur que les naturalistes négligent trop souvent et 10 rerne 
cier d'apporter à l'ornithologie tout court et à l'ornithologie méditerrancenne 
en particulier une somme qui pêsera lourd anprès de tous ceux qui aborderont 
après lui l'étude des problèmes qu'il nous propose 


François Hi 


GLankov (N. A.), DemEenriey (G. P), Mixneev (A. V.), INozemrsev (A, A). 


Oiseaux 
La vie des animaux (Tome 5). 


(Moscou. 1970. — 612 pp., 317 illustrations (dessins et quelques cartes), 
Environ 32 pl. en couleurs et autant de pages de photos noir et blanc. 
Relié sous jaquette illustrée, Prix : 3, 6 roubles.) (en russe). 


Ce livre fait vartie d'une série de 6 volumes destinés au grand publie (tira- 
ge : 300.000 exemplaires). Les oiseaux y sont présentés selon l'ordre systéma- 
tique après une introduction d’ornithologie générale (p. 7-45), Pour chaque 
famille. plusieurs espèces sont traitées en détail (maximum : 6 p, pour Lagopus 
lagorus) à la suite de l'exposé des caractères généraux du groupe. Les illustra- 
tions sont de valeur inégale car plusieurs artistes ont collaboré à l'ouvrage et 
certaines donnent une fâcheuse impression de négligé (par exemple celle des 
Flamants). La qualité des photographies laisse malheureusement à désirer, 
pourtant certaines sont d'un grand intérêt documentaire comme celle ani re. 
présente des Bernaches à cou roux. Ce qni frappe peut-être le plus cest que 
les auteurs n’ont pas cédé à la mode actuelle ani tend à remplacer les textes 
par des illustrations, ce qui diminue considérablement le nombre de rensei- 
gnements détaillés que l'on peut trouver dans les livres, 


M. Cuisin. 


Hupec (K.) et Roorx (J.) 
Die Graugans 


(A. Ziemsen Verlag. Wittenberg-Lufherstadt. République Démocratique Alle 
mande, Die Neue Brehm-Biüchereï, N° 429, 1970. — 148 pp., 80 photos noir et 
blane, 1 pl. en couleurs et 27 dessins, cartes, schémas. — Prix : 13 DM.) 


Excellente synthèse de tout ce que l’on sait sur l'Oie cendrée (Anser anser), 
réalisée par un tchèque (K, Hupec) et un hollandais (J. Room), La partie 
éthologique est bien développée ; les illustrations représentent des biotopes, 
différentes phases de la nidification, ete. La bibliographie occupe six pages 
et demie, 


M Cuisix. 
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Hüe (F.) et Ercmécopar (R.-D.) 


Les oiseaux du Proche et du Moyen Orient 
(lustré par Paul BARRUEL) 


(Ed. N. Boubée et Cie, Paris, 1970. — 952 pp, 30 pl. couleurs, 2 pl, noir, 
356 dessins au trait, 429 cartes de distribution, plus 2 dépliantes : 
physique et politique, — Prix : Fr, 220). 


1 y a six ans, j'écrivis un compte rendu pour le Auk » (1965, 82 : 203-294) 
sur « Les oiseaux du nord de l'Afrique de la Mer Ronge aux Canaries » par 
Ercnécopan et Hür, Ma critique ne pouvait pas être plus favorable, et le si 
bon accueil reçu par cet excellent ouvrage encouragea nos amis à Ini faire 
suite, Hür et Ércécorar poursuivent ici ce qu’ils avaient si bien commencé 
pour l'Afrique, avec une conception tout à fait moderne de la connaissance des 
oiseaux de la vaste bande aride qui s'étend du Maroc À l'Inde du nord-ouest. 


Les deux ouvrages sont parfaitement comparables, à part que le présent 
est plus important. Tout ce que j'avais dit il ÿ a six ans sur les mérites du 
texte, l'abondance des renseignements, l'excellence de l'illustration et la pré- 
sentation, se répète, mais ceci ne veut pas dire que la tâche était égale, Bien 
au contraire, L’avifaune de l'Afrique du nord est relativement bien connue, et 
la géographie pose peu de problèmes, alors que la région qui s'étend du Proche 
Orient et de la Turquie à l'Inde est três complexe, les espèces sont beaucoup 
plus nombreuses, leur variété plus grande, et l’endémisme est surtout mieux 
marqué, Dans beaucoup de cas la biologie est inconnue et les distributions 
restent imprécises, 

Hüe et Ercécorar ont, évidemment, tenu compte des renseignements four- 
nis par la littérature et les spécimens en collection dans les Muséums de 
Londres, New-York, Chicago et Paris qu’ils visitèrent longuement en vue de ce 
travail, mais ce n'était pas suffisant, 11 leur a fallu entreprendre une dizaine de 
voyages dont les parcours sont indiqués par une carte en frontispice, Certaines 
régions exigèrent de véritables expéditions, ce fut notamment le cas lorsqu’en 
1967 ils prospectèrent 136 stations iraniennes sur plus de 12000 kilomètres. Les 
résultats scientifiques de cette expédition fructueuse viennent d’être publiés 
récemment sous la plume d'Eran et d’Ercrécopar (1970) dans les Mémoires 
du Muséum National d'Histoire Naturelle (Nouv. Sér., A, vol. 61). 

11 est sorti de toute cette suite d'efforts un ouvrage remarquable, supérieur 
à celui sur l'Afrique. car la tâche était autrement plus grande et difficile, et 
surtout parce qu’il donne plus de renseignements jusqu'ici inconnus. On peut 
contester certaines des limites territoriales adoptées. Ainsi je crois qu'il 
aurait mieux valu ne pas inclure le nord-est de l'Afghanistan qui est franche- 
ment himalayen, En revanche je regrette que le Balouchistan ne soit pas com- 
pris en entier, parce que je ne partage pas du tout l'opinion générale, admise 
par Hür et Ercmfécopan, qui place tout « le Pakistan occidental. dans la 
région indo-malaise ». Mais fl fallait trancher — hélas — aussi les auteurs 
défendent-ils leur « chirurgie » par des raisons plus pratiques et raisonnables 
que zoogéogranhiques, Un critique ne peut demander plus que si la tâche en 
question a été bien résolue, c’est le cas pour Hü et ErcmécoPan qui ont exécu- 
té la leur d’une façon parfaite. 

Je n'ai pas parlé de l'illustration, Elle est plus abondante que dans le livre 
sur l’Afrique du nord également illustré par Barnuez. Cette plus grande abon- 
dance est due évidemment au fait que le nombre d'espèces est bien plus impor 
tant, aussi ne doit-on pas manquer d’exprimer notre reconnaissance aux res- 
ponsables financiers de cette édition. La maîtrise de BARRUEL, tant comme ar- 
tiste que comme ornithologiste, est si favorablement appréciée de tous qu'il 
est inutile d'en faire l'éloge. Mes compliments vont aussi à la maison BouBér 
pour sa présentation hors pair. ; 

Jean Donsr dit dans sa préface qu’il est presque superflu de féliciter Hür 
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st Ercmécoran, car le succès de ce livre — qui est appelé au plus bel avenir — 
s'en chargera, C'est trop vrai pour que j'y ajoute quelque chose: 


Charles Vaune. 


Kxorrii (W.) 
Die Vogelwelt der Limmattal- und Zürichseeregion 


(Der Ornithologische Beobachter, Beiheft zu Band 68/1971, 
Numéro spécial, 1971, 174 PP. 4 planches coloriées), 


Œuvre posthume de l'éminent ornithologue suisse mort en 1965 qui nous 
ns de Zürich jusqu’en 1932, 


LuTæer (D.) 
Die ausgestorbenen Vôgel der Welt 


G: Ziemsen Verlag, Wittenberg-Lutherstadt, République Démocratique Alle- 
Mande, Die Neue Brehm-Bücherei, N° 424, 1970, — 208 pp, 42 illustrations 
noir et blanc. — Prix : 14,80 DM). 


Brochure consacrée à un inventaire des espèces et sous- 
(27 au total) éteintes depuis 
bref exposé sur l'époque de la disparition, la répartition a l'aspect ext 
de l'animal, son genre de vie et enfin la liste des spécimens de musée qui se 
trouvent actuellement conservés. 

Dans son introduction l’auteur semble dire que le livre de J, Gneexway 
fExtinet and vanishing birds of the world) est épuisé ; en réalité une édition 
bon marché (3,5 dollars) a été publié par les éditions Dvas 4 New-York en 


M. Cuisix. 


Mackwonrx-Prap (C. W.) et Granr (Captain C.H.B.) 


Birds of West Central and Western Africa 
(Volume 1) 


(Longman, 48 Grosvenor Street, London W 1, 1970, — In- 4°, 671 pp., 45 pl. 
Couleur, nombreux dessins au trait, nombreuses cartes, — Prix : £ 6.00). 


Signalons jei la publication de cet ouvrage qui constitue en fait le 5° 
Yolume de la série des < African handbook of Birds » des snéme” auteurs et 
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qui, lorsque le 6° et dernier volume sera paru, couvrira la totalité de l'Afrique 
éthiopienne. 

La présentation est strictement la même que pour les 4 volumes pré 
dents qui traitaient : les deux premiers de l'Afrique orientale, et les deux si 
vants du « 1/3 sud de l'Afrique ». 

Nous ne croyons pas utile d'en dire plus long sur cet ouvrage bien connu 
de tous ceux qui se penchent sur la faune africaine, car maigré la disparition 
du Captain Granr, plan, texte, présentation sont exactement équivalents à ce 
qui était préalablement publié et que nous avons analysé pour la dernière 
fois dans L'Ois. et la R.F.0, 1962, p. 287. 

Nous regrettons simplement que, pour des raisons d'économie et afin de 
multiplier es espéces représentées en couleur, l'édi’eur ait été obligé de décou- 
per certaines planches des autres volumes et de ne montrer que des fragments 
de chehé, ce qui est parfois très regrettable pour l'esthétique de la mise en 
page. 


R.-D. Ercnécoran. 


Maxkarson (W.) 
Der Kranich 


(A. Ziemsen Verlag, Wittenberg-Lutherstadt, République Démocratique Alle- 
mande, Die Neue Brehm-Bucherer, N° 229, 1970, — 132 pp., 2 edition 
(la premiére en 1999), — Prix 10,20 DM), 


Cette réédition est augmentée de 18 pages et comporte de nouvelles illustra- 
tions (photos et dessins) pour les espèces autres que la Grue cendrée à laquelle 
est consacrée la plus grande partie du texte et que l’auteur a lui-même obser- 
vée en Lusace. En dehors de diverses mises à jour certains chapitres ont été 
augmentés (par exemple celui sur les causes de la diminution de la Grue cen- 
drée). Cependant, l’auteur ne semble pas avoir eu connaissance du livre de 
K, A. Vonomev (Les oiseaux de Yakoutie, Moscou, 1963) dans lequel il aurait 
trouvé quelques renseignements récents sur Grus leucogeranus (p. 111) et Grus 
monachus (p. 87) alors que ceux qu'il cite sont beaucoup plus anciens. De 
même, on peut s'étonner que dans un ouvrage consacré aux Grues l'album de 
Heimuth DnscnsLer (Die Kraniche vom weissen Lug) n'ait pas été mentionné, 
car même s'il ne compte pas au nombre des textes scientifiques il n'en pré- 
sente pas moins un ensemble de photos en couleurs abolument remarquables 
sur la Grue cendrée et son milieu naturel. 


M. Guisix. 


Prévosr (J.) et Moucx (J.-L) 


Guide des Oiseaux et Mammifères 
des Terres Australes et Antarctiques Françaises 


(Delachaux & Niestlé, 32, rue de Grenelle, Paris %, 1971. — In-8°, 232 pp. 10 pl. 
col., 8 pl. photo monochromes, 47 cartes, — Prix : 42 F). 


C'est à deux spécialistes des études en terres australes et au Pôle sud (car 
ils y firent l’un et l’autre de longs séjours) que nous devons ce petit livre sous 
la forme maintenant classique d’un guide de poche. Celui-ei cependant présente 
quelques heureuses modifications, Profitant de la chance que leur donnait la 
modicité du nombre des espèces (49 oiseaux et 8 mammifères), ils purent ainsi 
ajouter aux paragraphes habituels sur l'identification, la distribution, l'habitat 
et le comportement, des notes fort intéressantes sur le régime alimentaire t 
notamment sur le taux de mortalité si élevé dans ces régions inhospitalières: 
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Chaque espèce, désignée par ses noms : scientifiques, français, anglais, alle. 
mand et parfois espagnol, est représentée en couleur, sauf pour les mammifères 
qu'il est facile de rendre reconnaissables par de simples dessins au trait. La 
distribution est traitée par une carte consacrée à une ou deux espèces au maxi. 
mum. Un chapitre en fin d'ouvrage est consacré aux acclimatations, la plupart 
désastreuses pour le fragile équilibre biologique de ces territoires si parlicu- 
liers et souvent hostiles à toute vie, 
L'illustration en couleur et au trait est si, 
Benne, qui, sans avoir encore acquis la maitrise d'un BARRUEL, nous’ paraît 
devoir suivre avec bonheur les traces de ce dernier, Beaucoup de ses silhouettes 
sont excellentes. Le lecteur s’étonnera peut-être de voir figurer dans l'une des 
planches d'oiseaux, au plumage si sévère dans cette région, les éclatantes cou. 
leurs d'un Rollier Eurgstomus glaucurus. Les auteurs nous précisent que cette 


captif. 

La Maison Deracaux, qui se spécialise depuis de nombreuses années dans 
la publication d'ouvrages d'histoire naturelle en français, a comme toujours 
très bien fait les choses. Regrettons cependant que par économie elle se soit 
vue obligée de grouper l'illustration en couleur au milieu du volume et les 
cartes en fin d'ouvrage, Il serait plus commode de voir ces renseignements ico. 
nographiques face aux chapitres de l'oiseau correspondant comme c'était le 
cas dans les premières éditions du < Guide des Oiseaux d'Europe > 


R.-D, Ercaécopar. 


Rosa Pinro (4, A.) 


Um catalogo das aves do distrito da Huila (Angola) 
(Lista sistematica Preliminar) 


(Memorias e Trabalhos do Instituto de Investigaçao Cientifica de Angola, 
Luanda, 1970, — In-4°, 174 pp., une carte), 


Liste très laconique des 531 espèces d'oiseaux que l’on peut rencontrer 
dans une des plus grandes provinces d’Angola, Après une courte synonymie, 
la distribution ou plutôt l'habitat de chaque espèce dans la limite de ce 
< Distrito » est résumée en deux ou trois lignes. 


R.D.E. 


Rurcers (A.) 


Oiseaux de l'Amérique du Sud 
(Volumes 1 et 11) 


Œditions Littera Scripta Manet, Gorssel, Pays-Bas. — 334 pp. 160 pl. coul. 
— Prix : (le volume) 43,50 F). 


Les 9° et 10° volumes de cette série intitulé < Paradis des Oiseaux en cou- 
leurs », dont nous avons déjà parlé (v. L'Ois. et R.F.0., 34, 1969, p. 278), ter 
minent l'ensemble annoncé autrefois par l'éditeur et dont le but était de met- 
le à la disposition du lecteur aux moyens financiers modestes, 800 des plus 
belles planches de Goup dont les éditions originales sont de nos jours inac- 
sessibles, En effet, le tirage et les destructions subies depuis leur parution, en 
les rendant rares, ont fait de ces magnifiques volumes l’objet d’une invraisem- 
blable spéculation et porte leur valeur marchande à des prix qui dépassent 
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les prévisions les plus étonnantes, certains atteignant le chiffre de 100 000 Fr. 
nouveaux | 

Malgré leur titre, ces deux volumes se limitent presque exclusivement aux 
planches de Trogons, de Toucans et de Colibris, Celles-ci, quoique très rédui- 
tes, demeurent fort belles ; toutefois malgré le fini de l'impression il n'a pas 
été possible de reproduire les reflets métalliques si fréquents chez beaucoup 
de ces oiseaux et que GouLo avait réussi à traduire par des procédés qui sont 
demeurés partiellement secrets : utilisation de poudre d’or, vernissage au blanc 
d'œuf, ete. 11 n’en reste pas moins que les 10 volumes de cette collection com- 
plète permettront à l'amateur de belles iconographies de posséder des repro- 
ductions fort honorables des 800 planches comptant parmi les plus belles qui 
aient été jamais consacrées aux oiseaux. 


R.-D, ErcnÉcoPaR. 


Rurcens (A.) 
Encyclopédie de l'amateur d'oiseaux 


(Ed. Littera Seripta Manet, Gorssel, Pays-Bas 1966-1970. — Grand in-8’, 
1088 pp, 84 pl. col, 168 pl. photogr, monochromes, 1 200 dessins au trait, — 
Prix : 405 F). 


Le quarantième et dernier fascicule de cet important ouvrage vient de 
paraître avec les couvertures cartonnées qui permettront de relier en trois 
grands volumes la mise à jour devenue très nécessaire de ce qu’un éleveur doit 
connaître pour réussir à maintenir des oiseaux en bonne santé hors de leur 
milieu naturel, 

Comme son nom le laisse deviner, il ne s’agit ici que des oiseaux ayant fait 
l’objet d’une captivité soit partiellement soit complètement réussie, c'est-à-dire 
dans les meilleurs cas quand cette captivité fut poussée jusqu'à la reproduc- 
tion, Le texte, dû à des spécialistes, y compris nos collègues MM. DeLacoun 
et Lecenpne, dont la compétence en la matière est reconnue de tous, porte évi- 
demment l'accent sur les conditions imposées pour obtenir les meilleurs ré- 
sultats et notamment sur les soins que l’on doit donner en cas de maladie, Un 
paragraphe particulier est, dans la plupart des cas, consacré aux croisements. 
L'illustration, due à une pléiade d'artistes hollandais, est considérable : dessins 
au trait, planches en couleur, photos en noir, sont d’une rare abondance et le 
plus souvent d'excellente qualité qu’il s'agisse du travail de l'artiste ou du 
rendu à la reproduction. 

R.-D. Ercæfcorar. 


SCHAUENSEE (R. MAYER DE) 
A Guide to the birds of South America 


(Oliver and Boyd, Edimbourg, 1970. — In-4°, 470 pp. 50 pl. en noir et blanc 
ou couleur représentant 600 des 865 genres. — Prix : £ 7). 


Dès 1966 l’auteur nous avait donné « The Species of birds of South Ame 
rica » dont nous avions annoncé la publication dans L'Ois. et la R.F.0., 1967 
p. 157. Malgré la grande similitude des titres, ce nouvel ouvrage n’est pas unê 
simple mise à jour de la première liste. Certes, présentation et séquence res- 
tent les mêmes, mais alors que le premier volume ne donnait que la distribu- 
tion géographique, cette fois chaque espèce se voit rapidement décrite, Afin de 
regagner la place ainsi perdue, la distribution est définie d’une façon plus la 
pidaire, toutefois l’auteur y fait entrer les résultats des nombreux travaux pu- 
bliés dépuis le premier ouvrage. 
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La différence la plus notable tient dans le fait que l'ouvrage est copieu- 
sement illustré et qu’il offre un juste milieu entre une liste À l'américaine 
et un field guide classique, Ce caractère le rendra particulièrement utile aux 
observateurs de terrain car l'iconographie concernant l’avifaune de l'Amérique 
du Sud est demeurée jusqu'ici très pauvre, alors qu’elle devient chaque jour 
plus indispensable, En effet l'inventaire est virtuellement terminé, les cher- 
cheurs doivent donc se tourner vers l'étude des comportements, pratiquement 
inconnus pour beaucoup d'espèces, ce qui ne peut se faire sans de bons instru- 
ments d'identification in situ. 11 faut cependant reconnaître qu’à moins d’avoir 
un très sérieux bagage au départ, ce livre ne peut évidemment résoudre tous 
les problèmes que pose à l'observateur cette immense région, si riche en of. 
seaux mais dont certains groupes demeurent parmi les plus difficiles à étu- 
dier : Tyraniidés, Formicariidés, ete. 

L'illustration est abondante, bien faite et de bonne tenue, Les 50 planches, 
dont 81 sont en couleur, représentent 676 espèces de 640 genres. 30 sont dues au 
talent du J. R. Quinn, 20 à celui de Earl L. Poor mais celles-ci ont déjà été 
publiées dans « Birds of Columbia >. Une vingtaine de déssins au trait inclus 
dans le texte ont été dessinés par John N. Surron. 


R.-D. Ercnécoran. 


Skuren (A. F.) 


Life histories of Central American birds 
(Volume III) 
(Cooper Ornithological Society, Publication N° 35, 1969. — In-4°, 580 pp. 
quelques dessins au trait et photographies). 


Nous venons de recevoir le troisième volume de cette importante publication 
sur les oiseaux d'Amérique centrale, qui traite des familles Cotingidés, Pipridés, 
Formicariidés, Furnariidés, Dendrocolaptidés et Picidés, Rappelons que nous 
avons analysé ce travail lors de la publication du premier volume dans L'Ois. 
et la R.F.0., 1955, p. 232. La présentation reste parfaitement homogène. 11 nous 
reste à souhaiter de voir bientôt paraître la fin de cet ouvrage qui traite d'une 
région pour laquelle la documentation ornithologique reste, de no jours, en- 
core très pauvre. 


R.-D. Ercnécopan. 


Vaunie (Charles) 
Classification of the ovenbirds  (Furnariidae) 


Œ. F. & G. Witherby, 15 Nicholas Lane, London, E. C. 4, 1971. — In-4°, 46 PP. 
Prix : £0. 90) 


Pour être modeste, ce petit opuscule est une importante contribution À 
lornithologie générale car c’est une réyision intégrale et quelque peu révolu- 
Honnaire d’un groupe relativement mal connu. Cest ainsi que le nombre de gen- 
jes acceptés par Perens et Scauensee est réduit de plus de la moitié (35 au 
lieu de 58), avec raisons pertinentes à l’appui. 

On notera également des transferts d'espèces d'une sous-famille à une au- 
ire ; la structure de la queue a permis À l'auteur de remanier le groupe Synal- 
laxis, faisant ressortir l'importance de ce caractère morphologique, Par ces 
quelques détails, on peut conclure que tout s tématicien s'intéressant à ce 
Soupe devra posséder cet ouvrage dans sa bibliothèque, 


R.-D. Ercmécopan. 
8 
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Wüsr (W.) 
Die Brutvôgel Mitteleuropas 


(Bayerische Schulbuch Verlag, Münich, 1970. — 520 pp. 4 fig. noir et blanc, 
263 pl. en couleurs. Format : 24,5 X 17,5 em, — Prix : 78 DM). 


Voici un excellent ouvrage pour celui qui souhaite une présentation rapide 
des principales espèces (celles qui nichent) que l’on peut observer en Europe 
centrale. L'auteur en décrit 270 et donne pour chacune d’elles des indications 
brèves sur l'aspect, la répartition, les déplacements et le statut actue: en Europe 
centrale, Il y ajoute çà et là des notations intéressantes sur l’âge maximum, le 
régime alimentaire, la position systématique, ete. Le tout est écrit dans un 
style agréable et non pas télégraphique. En bref, sans être un manuel de déter- 
mination ni un ouvrage de référence, ce livre offre à l'initié comme au débu- 
tant ou au profane nombre de renseignements précieux, 

L'illustration due à Ludwig Bixper (récemment décédé) est tout simplement 
admirable par sa vérité, sa finesse et son élégance. Il n’y a pas de doute qu'avec 
Binoer ct F. Munn nos voisins ont perdu deux de leurs plus prestigieux artistes 
ornithologistes, 

Le livre s'achève par une importante bibliographie (pp. 454-472) sur les 
oiseaux d'Europe groupés par familles et un index de tous les noms 
culaires cités (W. Wüsr en a dressé pour chaque espèce une liste impress 
nante) qui oceupe les pages 473 à 515. 

La présentation et l'impression sont, comme le texte et les planches, de la 
plus haute qualité. 


M Cuisix. 


Le Niokolo-Koba 
Premier grand Pare national de la République du Sénégal 


(Publié sous la direction de André R. Duruy, 
Conservateur en Chef des Pares nationaux. 
Edition Grande Imprimerie Africaine, Dakar, 1971, — In-4°, 271 pp. 
Nombreuses illustrations photogr. une carte dépliante. — Prix : 65 Fr). 


Les amateurs de Safari-photo se réjouiront de voir paraître un guide sur 
l'une des plus belles réserves d'animaux d'Afrique occidentale, publié sous la 
direction du Conservateur en Chef des Pares nationaux du Sénégal, notre 
collègue et ami André R. Durur. 

On sait que depuis quelques années ce dernier lutte avec succès, grâce À 
l'appui compréhensif du Président Sencmon (lui-même membre d'honneur de 
notre association) pour maintenir et même développer au Sénégal une grande 
faune dangereusement menacée. Comme A, Dupuy l'annonce lui-même en début 

ouvrage, celui-ci n'a ni prétention littéraire, ni but purement scientifique. Si 
ces notes sont très respectueuses de nos connaissances acquises elles ne cher- 
Chent nullement à être exhaustives, C’est ainsi que pour les mammifères et les 
oiseaux elles ne s’attarderont pas sur toutes les espèces que l'on peut trouver 
dans le Pare, Malgré son grand format, c’est plutôt un guide pour tout et 
qu'un amateur éclairé cherche à connaître quand il visite une région qu'il ne 
connaît guère. Climat, relief, végétaux, faune, milieu humain, économie, Orfar 
nisation administrative et mission du Pare font l’objet d'autant de chapitres 
traités par leur spécialiste. Evidemment notre ami Duruy se réserve d 
traiter le morceau du roi : c’est-à-dire les oiseaux et les mammifères, puisqu'il 
s'agit avant tout d’un pare pour protéger les animaux, mais ici encore 
Sattardera à nous parler des bêtes que l'on a le plus de chance de rencontrer 
au cours d'un séjour relativement bref, ce qui est la règle pour la grande 
majorité des visiteurs malgré le confort offert par les divers villages de casés 
et même le luxe que l'on trouve à l'hôtel de Simenti, 
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Si par chance le touriste réussit à découvrir un animal non mentionné dans 
le texte, il n'aura qu'à se retourner vers les guides mis à sa disposition ou 
peut-être même vers le Directeur du Parc dont le dynamisme, la compétence 
et l’omniprésence ont su faire des 800 000 ha mis à sa disposition (et encore à 
peu près vide d'animaux il y a peu d'années) une réserve densément peuplée. 
Encore espère-t-il améliorer Niokolo-Koba non seulement par la multiplication 
(discrète) des moyens matériels mis à la disposition des curieux (pistes, ponts, 
voitures tous-terrains, « rest-houses > de classes variées, etc), mais aussi 
en attirant à nouveau et en multipliant dans cette belle région de savane 
arborée les espèces qui avaient pratiquement disparu (Girafes, Crocodiles, 
Lions, ete..), L'illustration photographique monochrome incluse dans le texte 
est abondante, elle serait excellente si elle n’était pas souvent assombrie par 
la reproduction. 


R.-D. Ercnécopar. 


DISCOTHÈQUE 


Depuis notre dernier compte rendu concernant les disques de chants d'oi- 
seaux (v. L'Ois. et R.F.0., 1969, p. 80), nous avons reçu en 33 tours de M. 
ROCHÉ 


a) Oiseaux de forêt et de montagne ; 
b) Oiseaux scandinaves et lapons ; 
c) Oiseaux familiers. 


De l'avis même de l'auteur, et contrairement à ce qu'il nous avait donné 
jusqu'ici, il ne s’agit plus cette fois de disques à but didactique mais d’enre- 
gistrement à fins récréatives par la recherche d'une certaine ambiance natu- 
relle, Pour ce faire notre ami Rocmé ne cherche plus à isoler ce qu’il entend 
pour faciliter l'identification, mais au contraire il multiplie les superpositions 
de chants en constituant une sorte de symphonie naturelle, Cette conception 
ne sera pas toujours facilement acceptée, ainsi l'auditeur sera gêné dans l’au- 
dition d’un très beau chant de Grive par les borborygmes d’une héronnière 
toute proche. En revanche certains passages seront particulièrement réussis : 
ainsi la fin des < Oiseaux de forêt et de montagne » se distingue par un re- 
marquable enregistrement du brâme ponctué des chants de Hulotte et du Rouge- 
gorge. Peut-être même qu'ici l’auteur s’est laissé aller à un certain engouement 
au détriment de la vérité, car s’il n’est pas douteux que le Rouge-gorge reprend 
son chant en automne et qu’il le prolonge parfois assez longtemps le soir, les 
magnifiques séquences que nous entendons ici nous laissent penser qu'il s'agit 
plutôt d’un chant de printemps que notre ami Rocué n’a pu résister à la tenta- 
tion de superposer à cette séquence nocturne prise en forêt au début de l'au- 
tomne. 

Dans les « Oiseaux familiers » nous avons surtout remarqué un excellent 
gazouillis d’Hirondelle. 

On pourrait reprocher à l'auteur de n’avoir pas donné le nom de la totalité 
des espèces que l’on peut entendre, mais il nous répond qu'il ne s’agit pas 
d'instruire l'ornithologue en quête d'identification mais de chercher à plaire 
à tout auditeur, même non naturaliste, en lui faisant entendre ce qu’il peut y 
avoir de beau dans la nature quand on sait lui porter l'attention qu'elle mé- 
rite. 


Ces trois disques appartiennent à la série des € Oiseaux musiciens », série 
8” 
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à laquelle vient s'ajouter celle des « Oiseaux des Antilles ». Notre ami Rocné, 
profitant d'un séjour en Amérique centrale en 1969, nous présente quelques 
chants entendus à la Martinique, à St-Vincent, à la Grenade et à la Guadelou- 
pe. La présentation ici est tout à fait particulière ; sur une face, il n’y a au- 
cun commentaire, sur l'autre, il reprend les chants, pas dans le même ordre 
toutefois, en y ajoutant quelques renseignements oraux, Cette fois encore il 
s’agit dun disque d'ambiance où l’on entend non seulement des oiseaux, mais 
aussi des insectes et des batraciens. Nous avons particulièrement remarqué : 
la séquence sur le Siffleur de montagne Myadestes genibarbis, peut-être un 
peu trop longue malgré toutes les variations dont cette espèce est coutumière ; 
certains concerts d'insectes et le curieux appel du « forgeron », dont le son 
rappelle immanquablement le bruit du marteau sur l’enclume ; cet enregistre- 
ment a eu de plus l'avantage de confirmer l'existence de la Grive trembleuse 
Cinclocerthia ruficauda que l'on croyait disparue de la Martinique, ainsi que 
du Troglodytes musculus guadeloupensis qui n'avait pas été noté à la Guade- 
loupe depuis un demi-siècle. 


Par ailleurs, RocHf nous propose cinq disques 45 tours sur les < Oiseaux du 
Maghreb ». Cette fois il revient à sa formule classique du disque éducatif. 


_— Dans le premier signalons une très bonne Buse féroce ainsi qu'un amusant 
enregistrement du Turnix, enfin un chant de Hulotte pris en Mauritanie, très 
différent de celui que nous entendons en France, 

— 2+ disque : excellent Engoulevent ; un Clot-bey qui fait bien ressortir le 
côté grêle du chant de cet oiseau par ailleurs aux contours puissants. Nous 
avons été déçus par le chant du Sirli, d’une beauté si mélancolique dans son 
biotope désertique favori ; en revanche, excellent chant de vol du Sirli de 
Dupont. 

— 3° disque : souligne avec succès la différence entre le chant du Pie de Le- 
vaillant et celui de notre Pie vert pourtant si voisin, Grande variété des chants 
de Bulbul. Excellent duo de Téléphone tchagra. 


— 4 disque : particulièrement intéressant sur le plan éducatif pour appren- 
dre à reconnaître au chant les différents Traquets, Ce disque est peut-être le 
moins attrayant, mais probablement le plus utile. 

_— 5° disque : grande variété de chants de Dromoique ; on sent que cet oi- 
seau si familier et amusant à observer a particulièrement plus à Rocé. L'en- 
registrement du chant de Rhodopechys fait ressortir de curieux « accents » 
Lulu. 


Le fait que ces cinq disques sont présentés sans paroles ne gêne pas l’iden- 
tification si l’on prend soin de suivre l'audition avec en main le guide sonore 
qui l'accompagne. 
DA 
Le Dr. Cuarruis nous donne à son tour, dans une sélection du Reader's 
Digest, « Les Oiseaux d'Europe » (réalisation Jacana) sous forme d'un petit 
33 tours. L'enregistrement est dans l’ensemble si réussi que nous aurions pré- 


féré un commentaire plus court, Seuls le Loriot et le Cochevis de Thekla nous 
ont paru d’une veine moins heureuse. 


R.-D. ETCHÉCOPAR. 


Source - MNHN. Paris 


BULLETIN 


DE LA 


Société Ornithologique de France (1971) 


SOMMAIRE 

Nécrologie : G. Demenriev (1899-1969) . RS uns Cu. mir 
» A. Gmicr (1875-1970) . Res LOIRE NE A DT 
Assemblée générale de la Société Ornithologique de France (25 juin 1971). tv 
Nouvelles de l'Atlas ornithologique . ; DO EPA ET 


Nécrologie 


Georges DEMENTIEV 
(1899-1969) 


Georges Petrowich DEMENTIEV, membre d'honneur de la Société 
Ornithologique de France depuis 1933, est mort le 14 avril 1969 
alors qu’il venait de fêter son jubilé. Parmi les ornithologistes 
européens, il fut l’un des plus complets et son influence sur l'orni- 
thologie russe et même mondiale fut grande et durable. 


Il est né en 1899 et commenca sa carrière scientifique dans les 
années 1920 à l'Université de Moscou. Il joua vite un rôle de 
premier plan dans l’ornithologie russe, non seulement par ses pro- 
pres travaux scientifiques mais aussi comme directeur de recher- 
ches et rédacteur de travaux importants. En 1931 il fut nommé 
directeur de la chaire d'ornithologie du laboratoire de zoologie de 
l'Université de Moscou, et fit bientôt de celle-ci un centre de recher- 
ches visité par les scientifiques de tous les pays. En 1934 il reçoit 
le litre de Docteur en Sciences Biologiques et en 1941 il est nommé 
Professeur de Zoologie à la chaire des vertébrés de l’Université de 
Moscou. 


Ses principales études sont axées sur la systématique, notam- 
ment des rapaces et le rôle de ces derniers dans la biocénose. Tou- 
tefois il ne néglige pas non plus les problèmes de répartition des 
espèces en U.R.S.S. En collaboration avec d’autres ornithologistes 
Soviétiques il édite une œuvre monumentale intitulée « Les Oiseaux 
TURSS. » qui parut en 6 volumes entre 1951 et 1954 et qui eut 
un tel succès qu’elle fut par la suite intégralement traduite en 
anglais. Cette énorme contribution ne lempêcha pas de publier 
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par ailleurs plus de 400 travaux d’ornithologie au cours de sa vie 
très studieuse dont un bon nombre dans les revues ornithologiques 
françaises ; c'est ainsi qu'avant la guerre, en collaboration 
avec le Professeur BuTuRLin il publia dans notre langue (qu’il par- 
lait admirablement) dans l’Oiseau et la Revue Française d’Ornitho- 
logie une liste systématique des oiseaux d'U.R.S.S. intilulée < Sys- 
lema avium rossicarum », mais la guerre ayant interrompu ce tra- 
vail celui-ci ne fut terminé qu’en 1960, et cette fois en collaboration 
avec notre collègue GLADkov, le Pr. BUTURLIN étant décédé entre 
temps. 


Ces travaux lui rapportèrent une grande estime auprès de tous 
ses collègues russes et étrangers, laquelle trouva son expression 
dans sa nomination comme membre d'honneur des associations 
les plus importantes du monde entier s'intéressant à l’ornithologie, 


Nous nous devons de citer également sa grande activité comme 
défenseur de la nature : Président de la Commission de Protection 
de la Nature à l’Académie des Sciences de l’U.R.S.S. et Vice-Prési- 
dent de l'Association des amis de la nature dans toute la Russie ; 
il était de plus Président de nombreuses associations spécialisées 
dans ce domaine, il collabora notamment avec l'U.I.C.N. et reçut en 
1959 la médaille d’or Geoffroy-St-Hilaire de la Société Nationale de 
Protection de la Nature en France. 


C'était un ami charmant, plein d'humour et très fidèle. Tous 
ceux qui eurent l'occasion de lui rendre visite à Moscou ont pu 
apprécier non seulement son érudition mais aussi sa délicate hos- 
pitalité. 


Dr. W. RYDZEWSKI 


Alessandro GHIGI 
(1875-1970) 


C’est l’une des figures les plus importantes du monde z0010- 
gique qui a disparu l’automne dernier lorsque le Professeur GHIGI 
nous a quittés. 


Malgré son grand âge, il avait conservé jusqu’à la fin une acti- 
vité extraordinaire et une autorité immense, continuant à voyager: 
à publier livres et articles les plus divers, maintenant dans sa vaste 
propriété de la banlieue de Bologne sa magnifique collection de 
Gallinacés vivants qui, au cours de longues années, lui avait fourni 
l'occasion de nombreuses observations et expérimentations de géné- 
tique. 
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Alessandro GuiGr était en effet non seulement un ornithologiste, 
mais encore un zoologiste complet. Professeur à l'Université de Fer- 
rare dès 1904, il retourna à celle de Bologne, sa ville natale, dès 
1925 comme titulaire de la chaire de zoologie. 11 y fonda ensuite 
un grand Institut Zoologique, y bâtissant des installations remar- 
quables ; puis il devint Recteur de l’Université (1930-1943), don- 
nant à cette grande institution, la plus ancienne du monde, un 
essor extraordinaire, 


GxiGi a publié près de 400 ouvrages et études, un bon nombre 
sur les oiseaux, surtout les Gallinacés, mais aussi sur d’autres 
classes d’animaux, particulièrement les Insectes, el avant tout sur 
la Génétique. Il s’intéressait aussi très vivement aux animaux do- 
mestiques et il a écrit de nombreux traités et articles à leur sujet, 
leur vie, leur chasse, l'élevage des volailles, etc... et les oiseaux 
gibiers. Il avait fondé un très important Institut de Zootechnie 
et des Stations Expérimentales uniques en Italie, ainsi qu’un 
Laboratoire de Zoologie appliquée. 


GHiG1 avait beaucoup voyagé au Dodécanèse (1926), en Cyré- 
naïque (1927), au Maroc (1930), au Mexique (1927 et 1932), écri- 
vant de longs rapports sur ces expéditions et le matériel recueilli. 
Il avait en outre parcouru le monde, prenant part à toutes sortes 
de congrès et de réunions et y tenant une place considérable. Il était 
en effet couvert d'honneurs, titulaire des plus hautes distinctions 
et d'ordres italiens et étrangers. Il était en particulier membre de 
l’Académie Italienne, et il avait longtemps été Sénateur. Il était 
membre d'honneur de notre société et du Conseil International de 
la Chasse, parmi tant d'autres à travers le monde. Les plus anciens 
d'entre nous se le rappellent certainement comme le très brillant 
Président du Congrès Ornithologique International de Rouen en 
1938, et, jusque tout récemment, comme Président de la Section ita- 
lienne du Conseil International pour la Préservation des Oiseaux, 
dont il fut longtemps le Vice Président. Il s'était dévoué à la pro- 
tection de la nature en Italie, tâche bien nécessaire, mais ingrate. 
Il ÿ avait néanmoins grandement amélioré la situation. 


Une très longue et étroite amilié nous unissait. Elle avait com- 
mencé dès 1912 et s’était toujours maintenue. Une étroite collabo- 
ration, nos fréquentes visites réciproques, à Bologne et à Clères, 
nos nombreuses réunions à l’occasion de congrès à travers le mon- 
de nous rapprochaient continuellement et nous avions des inté- 
rêts, des goûts et des idées semblables. Ma dernière visite à Bolo- 
8ne date de l'été de 1969. Gnir, à 94 ans, était alors encore en plei- 
ne possession de ses moyens, en dehors d’une défaillance visuelle, 
Avec lui a disparu un de mes plus vieux et plus intimes amis, et 
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en raison de la place qu’il tenait dans ma vie, comme dans celle de 


bien d’autres, sa mort a causé un vide qui ne pourra jamais êlre 
comblé. 


J. DELACOUR. 


ASSEMBLEE GENERALE 
DE LA SOCIETE ORNITHOLOGIQUE DE FRANCE 
25 juin 1971 


Le vendredi 25 juin 1971 avait été fixé pour la réunion de l’As- 
semblée Générale de notre société. Présidée par notre actuel Prési- 
dent M. YEATMAN, elle rassembla une centaine d’ornithologistes 
dans l’amphithéâtre du Laboratoire d'Entomologie du Muséum, 45 
rue de Buffon. 

Tout d'abord il fut procédé à l'approbation du bilan 1970 ainsi 
que du projet de budget 1971 qui était présenté par M”° AUGUSTIN- 
NorManp notre trésorière, à laquelle l'assemblée donna quitus après 
l'avoir remerciée pour l’amabilité souriante avec laquelle elle veille 
à la bonne tenue de nos finances. Puis il fut procédé au remplace- 
ment des quatre membres du Conseil venus en fin de mandat. Sur 
proposition du Conseil MM. Donsr, FERRY, LEBRETON et Roux, 
membres sortants, furent réélus à l’unanimité. M” Aucusrin-Nor- 
MAnD donna ensuite lecture de la liste des membres décédés en 
1970 : MM. le Pr. GniGt (Italie), R.E. Moreau (Grande-Bretagne), 
Jean Mona (Belgique) : puis elle fit approuver celle des candi- 
dats qui ont demandé à devenir membres de notre association, Sa- 
voir pour la France : MM. Jacques AmELOr, Jean-Claude BEAUDOIN, 
Bernard BERNIER, Gaston Bonnin, Jacques BROCQUET, Jean-Louis 
Cnopy, Philinpe DESAULNAY, M"° GRANIER, MM. Georges HÉMERY, 
Dr. Michel Hervé, MM. Nicolas KeLLER, Alain Le Toquin, Dr. Mi- 
chel Mao, MM. Jean-François Manzocti, François-Xavier PiaT, 
Gaston Prc, Jacques Raver, M Ghislaine TRAwWA. Pour l'étranger : 
MM. Gunther Muzcer (Allemagne), J. W. VELLINGA (Pays-Bas), Dr. 
Mocei Demartis Arrirto (Italie). 

Ces formalités accomplies, le Secrétaire Général donna quelques 
éclaircissements sur la situation financière de la société qui, celle 
année, est particulièrement favorable. En effet au cours de l’année 
1970 nous avons reçu, grâce aux bons offices du Pr. LEHMAN, Asses- 
seur chargé des finances au Muséum d'Histoire Naturelle, une sub- 
vention exceptionnelle en vue de faciliter la sortie de nos publica- 
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tions. 11 est alors précisé que, sans attendre la décision de l’Assem- 
blée, le Conseil avait préalablement voté une motion de remercie- 
ment. 

Puis le Président prit la parole pour le rapport d'activités : 

< L'Oiseau et la Revue Française d'Ornithologie, dont la publi- 
cation, sous l’énergique impulsion de notre Secrétaire Général R.-D, 
Ercnécopar et le contrôle chaque année plus exigeant de notre co- 
mité de lecture, voit le nombre de ses lecteurs augmenter réguliè- 
rement, nous obligeant une fois de plus à augmenter le chiffre de 
notre tirage. Toutefois je souhaite que les équipes de plusieurs fa- 
cultés provinciales, dont certains travaux sont de portée générale, 
utilisent davantage la revue comme moyen de diffusion. 

< Une bibliographie des publications parues en 1969 sur l'avi- 
faune française a été rassemblée par notre dévoué Vice-Président 
M. Cuisin. Ce dernier souhaite, pour la continuation de cette utile 
documentation, recevoir des précisions sur tout ce qui a paru en 
1970, et plus particulièrement sur les articles ornithologiques parus 
dans les revues non spécialisées qui ne parviennent pas à la biblio- 
thèque. 

« Notre Société a pris l'initiative d'organiser une enquête col- 
lective permettant l'établissement d’un Atlas des oiseaux nicheurs 
sur la trame des cartes au 1/50 000" : ce projet a reçu un excellent 
accueil de la part de nombreux ornithologues ; grâce à un réseau 
de 27 responsables régionaux qui ont accepté la charge de répartir 
et de contrôler les travaux de plus de 300 observateurs, il a été pos- 
sible d'obtenir dès la première année des renseignements (hélas pas 
toujours complets) sur plus d’un tiers des cartes, Déjà quelques 
résultats ont pu être établis qui montrent parfois combien se sont 
modifiées les distributions de certaines espèces. Il est certain que 
les observateurs seront encouragés quand ils apprendront que leur 
collaboration est acquise à un Programme en bonne voie de réali- 
sation et il est à souhaiter que d’autres se joignent à eux. Ceux-ci 
seraient spécialement utiles dans les régions suivantes : Aisne, sud 
de la Lorraine, Yonne et Nièvre, Orne, Eure-et-Loir, Sarthe, Mayen- 
ne, Corse et tous les bassins de la Dordogne et de la Garonne à l'ou- 
est de Toulouse. 

« Notre Sociélé, en parfaite collaboration avec la Société d'Etu- 
des Ornithologiques et avec le Groupe des Jeunes Ornithologues, a 
suscité et organisé le Premier Colloque National d’Ornithologie qui 
s’est tenu les 6 et 7 février 1971 dans un amphitéâtre de la Faculté 
des Sciences, quai St-Bernard. Ce colloque a été un grand succès 
Puisqu’il a rassemblé près de 300 personnes venues de toutes les 
régions de France ainsi que de Belgique et de Suisse ; 32 communi- 
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cations ou présentations audiovisuelles y furent faites. Aussi espé- 
rons-nous pouvoir recommencer en iévrier 1972. Dans ce but, dès 
maintenant nous insistons auprès de tous nos collègues pour qu'ils 
nous fassent parvenir dès l’automne prochain les titres (si possible 
avec un court résumé) des communications ou projections qu'ils 
seraient susceptibles de présenter. » 

La réunion se poursuivit, à partir de 17 h, par une conférence 
extrêmement intéressante de notre collègue M. Ch an JOUANIN 
sur les îles Salvage qu’il avait longuement explorées au printemps 
précédent. Cette causerie était en fait intégralement consacrée aux 
Pétrels et Puffins de l'ile (et pour cause) ; grâce aux enregistre- 
ments de notre collègue M. CHappuis, les auditeurs purent apprécier 
combien les cris et appels de ces oiseaux sont extrêmement variés et 
dans certains cas particulièrement étranges. 

Après avoir excusé le Dr. ZINK qui n’avait pu se rendre en Fran- 
ce, le Président passa la parole à nos collègues les frères TERRASSE 
qui nous offrirent la primeur de leur film sur la Sologne où l'on put 
apprécier des images d’une particulière beauté due aux paysages 
évidemment, mais aussi au choix judicieux des opérateurs et à leur 
excellente technique. 

Pour finir les organisateurs nous firent voir un ex cellent film 
japonais sur l'Ibis blanc du Japon, film particulièrement intéressant 
car, en dehors de ses qualités techniques, il nous permettait de voir 
en un seul vol 8 des 9 spécimens encore existants de cette espèce 
en voie de disparition. Un autre intérêt de ce film était de nous 
démontrer que l'oiseau possède en période de noce un plumage 
lavé de gris alors que jusqu’à une époque relativement récente on 
attribuait ce plumage aux immatures. 

La séance se termina à 19 heures et fut suivie du traditionnel 
diner qui eut lieu cette fois au club de la Maison de la Chasse et de 
la Nature, dans le très bel hôtel Guénégaud remarquablement res- 
tauré depuis peu dans sa splendeur du XVIIF: sièile. 


NOUVELLES DE L'ATLAS ORNITHOLOGIQUE 


L'Atlas des Oiseaux Nicheurs de France, dont notre Société à 
pris l'initiative, est en bonne voie. Au cours du premier exercice, 
nous devons nous féliciter de la collaboration étroite fournie par 
toutes les Sociétés ou Groupements intéressés par nos buts ; c’est 
ainsi notamment que nous avons bénéficié de l’aide efficace de 28 
responsables régionaux. Grâce à eux, ainsi qu'aux nombreux obser- 
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vateurs en place, des fiches détaillées ont pu être établies pour 264 
cartes au 1/50.000°, auxquelles il faut ajouter 134 autres, moins 
complètes. Ainsi, plus d’un tiers du territoire a été prospecté 


La couverture géographique est demeurée assez irrégulière et 
dépend de la densité des ornithologues. Je crois utile de signaler 
les départements où des recherches sont particulièrement nécessai- 
res : Ardennes et Aisne, Sud de la Meurthe-et-Moselle et Vosges, 
Orne, Eure-et-Loir, Sarthe et Mayenne, Yonne et Nièvre, Cantal, 
Haute-Loire et Ardèche, et une vaste zone du S. ©. : Gironde, Lan- 
des, Dordogne, Lot-et-Garonne, Gers, Tarn-et-Garonne et enfin la 
Corse. Toutes les observations faites sur les nidificateurs de ces 
régions seront les bienvenues. 


L'étude des fiches reçues confirme l'expérience de nos collègues 
britanniques et fait penser qu’en général la moyenne par carte est 
d'au moins 75 espèces méritant d’être classées comme nidificatrices 
certaines ou probables, mais que sur des cartes dont la surface est 
faible ou dont les biotopes sont peu variés ce nombre peut descen- 
dre à 50. La proportion de « certains » et de € probables » dépend 
de l’abondance de l'espèce, de la visibilité de ses nids et des talents 
de l'observateur pour découvrir des nids. Mais la valeur de ces clas- 
sements est presque égale, alors que l'indication « possible » doit 
simplement inciter à poursuivre les observations. 

Pour vérifier l'intérêt de l'Atlas, j'ai établi des cartes provisoires 
pour différentes espèces. Il est encore prématuré de faire des études 
sur des oiseaux dont la distribution est sporadique en raison de 
leur rareté ou de leurs strictes exigences écologiques ; mais pour 
d’autres les cartes provisoires donnent déjà une idée de la distribu- 
tion et souvent des changements survenus qui modifient celles 
généralement admises. 


L. YEATMAN 
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